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  L’eau était profonde, froide et noire. Prises dans l’étau d’une pression écrasante, les molécules bougeaient à peine au-dessus du limon pélagique dont la profondeur confond l’imagination, dont la masse, au sein d’une immense obscurité, masque un monde mystérieux de nuit éternelle.


  L’eau pèse sur le limon du fond océanique et pousse contre le mur pâle de l’escarpement qui s’élève en colonnes de roc fissurées. Des cascades de boue drapent comme des rideaux les crevasses rocheuses et suintent en éventails onduleux. On ne voit ici aucune couleur. Seules règnent d’éternelles ténèbres.


  Fendus et dentelés, les flancs du talus s’élèvent en une chaîne ininterrompue, sans cassure, et forment la plus longue paroi continue du monde. Vingt mille pieds de roche nue et de boue, sans lumière, sans végétation, s’élancent du fond océanique vers la surface avec une inclinaison presque verticale pour soutenir et étayer le plateau continental. Des ténèbres épaisses, et cependant des lumières. Des lumières partout. Des points brillants colorés se ruent, s’arrêtent net un temps infinitésimal, puis s’envolent, disparaissent, s’ébattent et resplendissent dans le triomphe sauvage, stupide, de la faim rassasiée.


  Mais voici qu’une autre source de lumière sonde les profondeurs. A l’extrémité frangée du spectre naît imperceptiblement du bleu et, à mesure que diminue au-dessus l’épaisseur de l’eau, le bleu se précise, s’illumine, nacre d’un crépuscule translucide le fond où des myriades de lueurs s’allument et s’éteignent dans un miroitement fantômal.


  Les falaises du plateau continental profilent dans l’eau leurs caps en saillie, émergent des ténèbres dans un rayonnement opalin. Mais elles sont elles-mêmes noyées sous une mince couche d’eau, une pellicule négligeable en comparaison des profondeurs insondables, mais une pellicule qui exerce cependant une pression serrée.


  Sous cette pression, rangée le long du bord même du plateau, une chaîne de perles brille doucement avec persistance. Chaque dôme diffuse des rayons de lumière accueillante, évocateurs, dans ce cruel monde sous-marin, de confort, de chaleur et de repos. Dans cette atmosphère aquatique invisible, les dômes brillent comme un diadème d’étoiles.


  Autour de ces dômes, des formes se meuvent. Des formes luisantes, scintillantes dans la pâle lumière, des corps fuselés, des nageoires qui ondulent, miroitent : des poissons. Des poissons par milliards. Des écoles de poissons, des collèges de poissons, des universités tout entières qui tournent, se retournent et, cependant, se déplacent selon un rythme étrangement ordonné. Malgré leur grouillement confus, leurs débandades joyeuses, leurs courses vers la nourriture, leurs élans aussi soudains qu’inexplicables, ils ne s’écartent jamais des limites du plateau, ne tentent jamais d’explorer les profondeurs abyssales. Et, au-dessus, là où l’eau s’éclaire et devient encore plus verte, plus veloutée, là où elle commence à bouger en obéissant à d’autres forces qu’aux courants sous-marins rampant dans leur lente agonie, il y a d’autres poissons, des mondes de poissons grands et petits qui, tous, répondent mystérieusement à la force suprême qui les contrôle.


  Sur une falaise en saillie qui s’élève du plateau sous-marin comme le doigt d’une sentinelle, seules règnent les ténèbres. Cependant, le bord de l’escarpement aurait dû être encerclé d’un maillon de lumière. Des fragments d’ombres vacillent dans l’eau. Des lumières solitaires se replient vivement, virent au loin. Dans l’étendue crépusculaire s’infiltre un nuage épais qui, troublant l’eau, s’harmonise peu avec le milieu cristallin. Des bruits ébranlent le silence des profondeurs. Grondements et pulsations, sifflements involontaires de poissons, détonation sèche et dure d’ondes sonores. Des bulles brillantes montent et éclatent. Le dôme est silencieux et mort. Des formes se heurtent et se battent tout autour. Des mâchoires géantes s’ouvrent largement.


  Des silhouettes chétives luttent, des silhouettes différentes de celles des poissons – dans cet univers d’impitoyable férocité et de cruauté inconsciente. Elles sont munies, non pas de nageoires et d’une queue hydrodynamique, mais de quatre appendices fuselés d’une efficacité dérisoire.


  Ces minuscules silhouettes ne sont pas à leur place dans ce monde sous-marin de ténèbres, de froid et de mort.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y avait foule dans le port astronautique. Le monorail était bondé. Les rues regorgeaient de monde. Les aérobus craquaient sous le poids d’une humanité comprimée. Dodge dut attendre dix minutes pour pouvoir commander un taxi par téléphone. Dans le vestibule de l’hôtel, on se touchait les coudes. L’ascenseur était bourré. Simplement, il y avait trop de gens.


  C’était cela l’ennui sur la Terre, Dodge le savait. Cette constatation n’avait rien de nouveau. Mais comme il revenait d’un voyage de dix ans dans l’espace, cet état de choses lui sautait aux yeux.


  Cette idée à l’esprit, il eut l’impression que sa chambre d’hôtel aussi était encombrée alors qu’une seule personne, à l’air modeste et assise près de la fenêtre, l’attendait.


  Elle n’était pas d’un type à passer inaperçu. Elle attirait les regards, mobilisait toutes les facultés d’attention et remplissait plus que de raison un chandail lumineux en orlon rose criard. Elle se leva avec grâce, d’un mouvement fluide qui, sous le plein effet d’une unité complète de gravitation, pouvait paraître étonnant à Dodge, et elle se tourna vers lui en souriant.


  — Commandant Jeremy Dodge ?


  Sa voix était agréable et unie. Pourtant, dans l’esprit de Dodge, elle s’apparentait de façon gênante au bourdonnement strident de la cité.


  — En effet, dit-il, attendant la suite.


  Elle eut un petit geste de la main gauche et ses ongles, coupés carrés, étincelèrent.


  — Je suis Elise Tarrant, secrétaire particulière de M. Grosvenor, continua-t-elle comme si cette simple indication suffisait à tout expliquer.


  — Ce Grosvenor ! Quand le verrai-je ? grommela Dodge en posant sa valise au pied du lit. Il m’a coupé mon congé et, croyez-moi, mademoiselle Tarrant, s’il m’a persuadé de renoncer à des vacances sur la Lune, c’est qu’il est un suborneur hors ligne. Il m’a tellement cajolé qu’il m’a fait descendre sur la Terre. Je suis assez pressé. Si vous vouliez…


  — C’est pour cette raison que je suis ici, commandant.


  Dodge vit qu’elle plaisantait à froid et il se sentit désagréablement petit garçon, ce qui l’ennuya. Il semblait que cette jeune femme pleine d’aplomb eût le pouvoir de lui faire perdre son sang-froid. Il fronça les sourcils.


  — M. Grosvenor, reprenait la jeune femme, a surtout insisté pour que je l’excuse à propos de vos vacances. mais il croit que ce qu’il a à vous dire pourrait compenser, et au-delà, votre déception.


  Elle s’arrêta, puis, d’un air grave qui retint toute l’attention de son interlocuteur, elle poursuivit :


  — C’est une chose importante ! Je veux dire, si importante que toute votre vie pourrait en être changée.


  — C’est ce qu’on m’a dit lors de la première expédition vers Jupiter, maugréa Dodge.


  — Tant de milliards que même la trésorerie des Nations Unies n’en a pas encore donné le chiffre exact ! Et pour une demi-douzaine de petites balles de boue éternellement gelées ! s’écria-t-elle avec une moue de dégoût.


  — Vous n’avez pas une grande admiration pour les Forces Astronautiques ?


  — Je crois que vous êtes tous des héros, certainement, mais je pense que vous avez eu trop d’applaudissements, trop d’argent, trop de médailles.


  — Eh bien ! c’est agréable à savoir !


  Elle se mordit la lèvre supérieure. Dodge remarqua la rougeur de ses lèvres, la blancheur de ses dents. Il en éprouva du plaisir, obscurément. Le maquillage arboré par les femmes qu’il avait vues au cours de son bref voyage entre le port et l’hôtel, loin de l’attirer, l’avait dégoûté. Le monde moderne marchait à une allure si fiévreuse que dix années seulement pouvaient engendrer des changements d’une ampleur étonnante. La jeune femme lâcha sa lèvre et eut un geste décidé.


  — Je vous demande pardon, commandant, dit-elle en le fixant. Peut-être n’aurais-je pas dû parler ainsi. Vous comprendrez ce que j’éprouve lorsque vous aurez parlé à M. Grosvenor et regardé autour de vous.


  Elle avait parlé avec une telle fougue que lorsqu’elle se tut, Dodge eut un instant l’impression de tomber dans un abîme de silence. Elle reprit ensuite, mais d’une voix troublée qui luttait pour contenir une forte émotion :


  — Si vous êtes prêt, commandant, nous pouvons partir.


  — Partir ? répéta Dodge qui s’étonna de cet étrange changement de sujet, de cette saute brusque dans ce que disait son interlocutrice. Partir… Pour aller où ?


  — Pour aller voir M. Grosvenor. Il se trouve à l’Hôtel du Bleu profond. Nous en avons pour une heure environ.


  — Une heure ! fit Dodge, surpris. Où est donc cet hôtel ? De l’autre côté de la planète ?


  Alors, songeant à la circulation et à la foule, il reprit avec aigreur :


  — A moins que ce ne soit dans le pâté de maisons voisin ?


  Elle sourit. Ce fut un lever de soleil dans cette chambre d’hôtel Spartiate. Dodge commençait à discerner des angles divers chez cette jeune fille énigmatique. Philosophe, il ramassa sa valise, prêt à aller jusqu’au bout de cette expédition saugrenue afin d’entendre l’histoire exacte des lèvres mêmes de ce Grosvenor persuasif.


  Le téléphone sonna. Dodge répondit :


  — ici commandant Dodge. Qui est…


  Il entendit sur la ligne le déclic net d’un récepteur reposé sur son support. Celui qui avait téléphoné s’était assuré que Dodge se trouvait dans sa chambre, puis il avait coupé. Bizarre.


  Elise Tarrant le regardait, incertaine. Il eut un rire bref et dit :


  — Un faux numéro, je suppose.


  Mais il se rendit compte – ce qui lui donna un choc – qu’il n’en croyait rien. Et, ce qui était plus étrange encore, il savait avec une singulière certitude que la jeune fille ne le pensait pas non plus. Elise, pour tout commentaire, fronça le nez. Dodge reprit sa valise et ils quittèrent ensemble la pièce. La serrure électronique eut un bourdonnement joyeux lorsque la porte se referma.


  Dodge fut heureux de s’évader dans la gueule bruissante du métro. Là, du moins, l’air était conditionné et respirable. On n’avait pas encore entrepris de conditionner l’air des rues. Entre la toile d’araignée que tissaient les avions et les falaises verticales trouées de fenêtres, l’air était tout bonnement infect, du moins pour un astronaute qui passait sa vie à respirer de l’air en boîte et de l’oxygène produit par des algues.


  L’idée que l’on pourrait suspendre à tous les croisements des réservoirs d’algues pour conditionner l’air le retint un instant fugitif. C’était une de ces idées énormes qui alimentent les rêves de gens comme Dodge, à leurs moments perdus. On pouvait compter sur eux pour cela. Le réseau des fermes sous-marines qui bordaient la côte s’en trouverait bien. Elles auraient à cultiver sur une plus grande échelle les algues qu’on n’utilisait actuellement que comme aliment de base pour les besoins des Forces de l’Espace. Son oncle Arthur était dans le coup d’après les dernières nouvelles qu’il en avait eues et, ce qui est étrange, c’est de cet oncle que Grosvenor voulait lui parler. Cela ressemblait bien à ce vieux coquin d’avoir fait sa pelote en labourant le fond de la mer pour élever des troupeaux de poissons et les traire. Pourtant non, on n’était pas encore arrivé à traire les poissons… C’est, paraît-il, contre nature.


  Le train serpentait presque en silence sous la cité et emportait les voyageurs au-delà de la ceinture de parcs suburbains et de l’anneau de régions industrielles. Dodge, sur son siège rembourré, se pencha en avant.


  — Pouvez-vous m’expliquer ce que signifie tout cela ? Grosvenor a parlé de mon oncle Arthur et a donné à entendre que ce dernier était mêlé à l’affaire dont il veut m’entretenir. Etes-vous renseignée sur ce… oui…


  Il s’arrêta, cherchant ses mots, puis reprit avec un gloussement ironique :


  — …Sur ce cas ?


  — Oui, répondit-elle en inclinant la tête. Mais M. Grosvenor tient expressément à vous en parler lui-même.


  — Heu… Cela m’avancerait-il à quelque chose si je… Non, je ne pense pas.


  Il se croisa les jambes et, d’une chiquenaude, refit le pli de son pantalon d’uniforme d’un noir immaculé. Il continua :


  — Grosvenor m’a fait savoir que l’oncle Arthur m’a laissé quelque chose. Je lui ai répondu, moi, que tout ce que j’attendais de l’oncle c’était une facture pour les boissons consommées à ses funérailles. Je lui ai dit que je ne reviendrais pas sur Terre uniquement pour ramasser quelques milliers de francs ou une maison qui menace de s’écrouler. Grosvenor m’a répliqué qu’il ne s’agissait pas de quelques milliers de francs et que la maison était déjà en ruines. Que voulait-il dire, mademoiselle Tarrant ? acheva Dodge, perplexe.


  — Je regrette. Il ne m’est pas permis de vous renseigner.


  Elle paraissait le regretter sincèrement, Dodge s’en rendit compte. Le train sortit du tunnel, monta à la surface, vers le terminus. Les gens se levaient, rassemblaient leurs affaires, se dirigeaient vers les portières.


  Elise se redressa et le mouvement du train la fit pencher en avant avec un léger balancement. Dodge, appuyé contre son siège, sentit le corps doux et chaud de la jeune fille se presser un instant contre le sien. Puis il entendit qu’elle disait quelque chose qui lui parvenait par bouffées vagabondes à travers le bourdonnement du sang à ses tempes.


  — Il y a de par le monde beaucoup d’injustice. Je veux dire une injustice réelle, brutale, impitoyable, criminelle. Vous verrez. Peut-être pourrez-vous faire quelque chose à ce sujet.


  Puis le train s’arrêta et les portières s’ouvrirent. Des flots de voyageurs se dirigèrent vers les escaliers roulants et Dodge ne put penser à rien d’autre qu’à la façon dont Elise s’était pressée contre lui. L’espace rend les hommes sensibles à ces choses.


  

  



  Il la suivit en trébuchant et en dégageant de la foule comprimée dans l’escalier sa valise noire d’astronaute. C’est alors seulement qu’il se mit à réfléchir aux paroles de la jeune fille. De l’injustice ? Bah ! Sans doute y en avait-il, mais lui n’en avait jamais souffert sauf, peut-être, quand, la première fois, on lui était passé sur le dos pour la nomination d’un lieutenant-commandant. Mais il avait dans l’idée que cette personne à la volonté forte, qui maintenant le précédait et dont le chandail rose éclatant était le point de mire de nombreux regards de convoitise, ne considérait pas ce fait, même pendant une fraction de seconde, comme un exemple d’injustice.


  Le terminus était une large étendue de béton blanc surmontée d’un toit plat que supportaient des piliers de marbre. Par le cadre ainsi formé, la lumière entrait, si éclatante que Dodge cligna instinctivement des yeux. L’air sec et piquant avait une saveur âcre et tonifiante d’ozone. Le couple sortit avec la foule et descendit les marches basses. Dodge vit alors la mer devant lui.


  C’était la première fois de sa vie qu’il pouvait ainsi la contempler. Debout sur une falaise basse, il regarda le bleu et le vert tachetés de blanc, entendit le doux susurrement des vagues sur les côtes couvertes de galets, sentit une bonne brise pure pénétrer dans ses pores poussiéreux. Des oiseaux marins tournaient et criaient. Leurs cris descendaient jusqu’à lui tandis que leurs corps dansaient des menuets cérémonieux et compliqués, suspendus au ciel par des ailes courbes et audacieuses.


  — Surpris ? demanda Elise avec gravité.


  — Oui, répondit-il, décidé à être sincère. Oui, je le suis. Je n’avais pas idée… C’est beau !


  — Elle garde bien ses secrets, dit Elise, énigmatique.


  Au-dessus, le ciel était d’un bleu clair, translucide, si brillant que l’éclat de l’atmosphère blessait les yeux.


  C’est presque avec une impression de péché que Dodge suivit Elise sur le chemin pavé qui descendait au pied des falaises. Peu d’hommes avaient pu contempler comme lui les océans de la Terre. Diaprés sur l’énorme carcasse de la planète, il les avait vus monter vers lui alors que sa frêle fusée tombait, la tête en avant. C’était une expérience grandiose et merveilleuse qui lui avait donné, pour un instant magique, un sentiment de supériorité, un calme exempt de passion, détaché de l’agitation du monde. Mais ce qu’il voyait à présent…. c’était sur un tout autre plan. Cette impression de ravissement qui le pénétrait lui appartenait par droit de naissance. Elle venait d’un élément que ses ancêtres avaient, pendant des milliers d’années, considéré comme leur bien naturel, et qu’ils avaient modelé selon les particularités de leurs tempéraments. Et lui, enfant de la Terre, voyait la mer de près pour la première fois.


  Il commença à percevoir les raisons de la réaction qu’avait eue Elise au sujet des Forces de l’Espace. D’un haussement d’épaules, il rejeta toutes ces pensées et se mit à regarder autour de lui comme s’il descendait de la rampe de débarquement de son astronef, sur une planète étrangère et ennemie.


  

  



  La rive décrivait un arc presque parfait de sable blanc. La mer la léchait, caressante, sans rancœur, sa puissance titanesque bridée par une digue longue et basse. Toute la superficie qui s’étendait devant Dodge était protégée par elle contre la turbulence de l’océan. Equilibrés par des flotteurs gonflés comme des gorges de pigeon, des yachts pavoisés filaient à la surface de cette nappe. Des Catamarans creusaient des rails d’écume et des hommes glissaient joyeusement sur deux pointes de lumière dans le sillage des hors-bord, miraculeusemet portés par des skis fragiles qui reflétaient la lumière du soleil en rubans dorés. On voyait des nageurs partout. Leurs bras hâlés jetaient des éclairs au-dessus des vagues. Dodge aperçut avec ébahissement un marmot qui n’avait pas plus d’un an – certainement, ce petit garçon ne savait pas encore marcher – et qui, très calme, pratiquait la nage papillon en laissant derrière lui un sillage net et précis de tourbillons régulièrement espacés. L’officier hocha la tête et suivit Elise sur la plage.


  Il y avait là six cabines de bois peintes de couleurs pastel autour desquelles étaient éparpillés des ballons de plage, des skis nautiques, des aquaplanes, des pédalos. Dodge regarda, ses lèvres se pincèrent.


  — Mademoiselle Tarrant, je suis venu ici voir M. Grosvenor. Or, je ne vois pas d’hôtel…


  Elle fit un geste désinvolte vers l’horizon. Dodge fronça les sourcils. Maintenant qu’il pouvait voir de plus près, il distinguait des protubérances, à intervalles réguliers, sur la crête du môle géant.


  — Alors ? fit-il en tâchant de ne pas mettre trop d’aigreur dans sa voix, car il ne s’agissait pas ici de commander l’équipage d’un astronef. Je ne vois toujours pas d’hôtel ?


  — Il est là-bas, commandant, répondit-elle d’un air absent.


  Elle avait rejeté la tête en arrière et clignait des yeux pour les protéger de la réverbération. Le dessin de son profil était intéressant. Mais Dodge se soucia plutôt de mettre un point final à cette affaire et de retourner sur la Lune.


  — Vous m’entraînez jusqu’ici, dit-il ; vous me promettez que je vais rencontrer le mystérieux M. Grosvenor à l’Hôtel du Bleu profond et, que se passe…


  Il s’interrompit. Sa bouche resta bêtement ouverte et il avala sa salive. Elise pivota pour le regarder d’un air calme, ironique, presque compatissant et apitoyé.


  — « Bleu profond »,. répéta d’une voix grinçante Dodge qui avala encore sa salive et tendit le doigt vers la mer. « Bleu profond ! » Sous l’eau ! Non ! Je ne vais me mouiller ni pour vous, ni pour une vingtaine de Grosvenor !


  — Ce n’est pas bleu, comme vous le voyez, dit-elle en éclatant de rire avec un peu d’embarras. Et ce n’est pas du tout profond, continua-t-elle avec un sourire qui lui creusait des fossettes. Je pensais que vous saviez. Réellement, je le croyais. Voyez-vous, ajouta-t-elle d’une traite, M. Grosvenor passe tout son temps sous l’eau, c’est-à-dire le temps qu’il consacre à cette région, et il est tellement occupé qu’il économise beaucoup d’heures en donnant ses rendez-vous au Bleu profond. Ainsi, ni l’un ni l’autre vous n’aurez à faire tout le chemin, acheva-t-elle, pratique.


  Dodge ne put saisir le sens de cette dernière phrase. Il dit, menaçant :


  — Vous n’allez pas me faire descendre dans ce maudit sous-marin ! Ce sont des choses dangereuses…


  — N’êtes-vous pas allé sur Jupiter en fusée ?


  — Oui, mais c’est différent. Nous avions organisé…


  — Eh bien, vous ne croyez pas que la Marine a organisé, elle aussi ?


  Dodge savait fort bien qu’il racontait des histoires et que les craintes qu’il pouvait éprouver n’avaient aucun rapport avec le simple fait de descendre sous l’eau. Il y avait dans toute cette affaire quelque chose de très embrouillé, mais, naturellement, il ne savait pas quoi. S’il l’avait su, ma foi… il aurait marché quand même ; pour le plaisir de goûter la compagnie de Mlle Tarrant…


  — Oui… peut-être, admit-il afin de prolonger leur bavardage. Lorsqu’on se trouve dans un astronef, on a les étoiles pour compagnes. Dans un sous-marin, on est seul et, voyez-vous, c’est mauvais.


  Elle n’écoutait pas. Les yeux abrités par l’ombre de ses mains, elle scrutait de nouveau le ciel.


  Un cigare d’argent piqua par-dessus le bord de la falaise et glissa au-dessus de la rive pour descendre graduellement vers le sable. Une corde sortit en serpentant d’une cabine ; les hélices qui tourbillonnaient de chaque côté ralentirent, devinrent visibles et s’arrêtèrent. Le vaisseau aérien atterrit.


  Les gens qui s’amusaient sur le sable se mêlèrent à l’équipage terrestre qui tirait sur les cordes d’amarrage. Tout paraissait se dérouler dans l’ordre habituel, démocratique. sans embarras ni précipitation. Personne ne semblait donner des ordres. Cependant, le vaisseau fut amené de profil dans le vent, une rampe glissa et les passagers sortirent en se bousculant. Des enfants gambadaient tout autour, sautaient, excités, tandis que leurs parents halaient une corde ou tenaient la planche de débarquement.


  — C’est un avion ? s’enquit Dodge d’une voix étranglée. Je pensais qu’ils avaient plus radicalement disparu que les galères.


  — Venez, répondit Elise qui marcha vers le dirigeable en trébuchant dans le sable. Je craignais de l’avoir raté. Nous sommes juste à l’heure.


  Dodge ne discuta point. Il avait dépassé ce stade.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’appareil s’épanouit au-dessus de lui lorsqu’ils parvinrent à la rampe. Un homme coiffé d’un panama, vêtu d’une salopette bleue d’uniforme et chaussé de sandales leur sourit quand ils montèrent à bord. Dodge et sa compagne restèrent debout devant une fenêtre oblique pour regarder d’autres personnes monter à bord. On ne leur demanda ni ticket ni argent.


  Bientôt, salué de la main par les heureux baigneurs, le zeppelin s’éleva et obliqua vers la mer. Dodge avait remarqué des mots de douze pieds de haut inscrits sur le flanc du dirigeable.


  

  



  HOTEL BLEU PROFOND


  LA MEILLEURE EAU DES SEPT MERS


  

  



  — Comment se fait-il que l’hôtel ait un vaisseau aérien ? demanda-t-il à Elise.


  Ils étaient assis dans le salon près d’une fenêtre et la mer, en-dessous, étalait un tapis étincelant de vert, de violet et de bleu.


  — Nous aurions pu prendre un hélicoptère ou un pou-du-ciel, ou encore, nous aurions pu embarquer sur une vedette, mais il s’est trouvé que le Blimp partait à cette heure-là et j’aime voyager à son bord. C’est très agréable.


  — Dirigeable, pas Blimp, rectifia automatiquement Dodge. Très bien. Mais pourquoi pas un sous-marin ?


  — Vous n’aurez pas à vous mouiller les oreilles, commandant. L’hôtel s’élève du lit de la mer jusque dans l’air et l’on peut, par air, arriver jusqu’au rez-de-chaussée. C’est plus commode.


  — Combien de temps mettrons-nous ? questionna Dodge.


  — Quinze minutes. Ce n’est pas long.


  — Je ne peux toujours pas me faire à l’idée qu’un hôtel sous-marin établisse un service aérien pour les voyageurs. Tout cela est embrouillé…


  — Un mot, dit Elise avec douceur, en le favorisant d’un de ses rares sourires. L’hélium.


  Dodge comprit alors, car, bien sûr. c’était une idée claire.


  — Nous utilisons aussi l’hélium dans l’espace, opina-t-il. Les scaphandriers s’en servent pour arrêter l’ivresse due à la surpression, n’est-ce pas ? Et ce vaisseau constitue un grand réservoir de secours…


  — Il n’est cependant pas le seul. On se ravitaille avec des ballonnets quand c’est nécessaire et le vaisseau fait le plein quand il revient au rivage. Oh ! Et puis, c’est aussi une bonne publicité. Mais comment se fait-il, demanda-t-elle en fronçant le nez – un tic que Dodge commençait à connaître – que vous soyez au courant de l’ivresse sous-marine ?


  Il essaya de prendre un air offensé.


  — Moi ? Je suis un buveur d’eau très strict, mademoiselle, si vous voulez le savoir.


  — Je voulais parler, dit-elle sans sourire, des scaphandriers qui sont pris d’ivresse quand ils n’utilisent pas l’hélium. Ce qui m’étonne, c’est que vous le sachiez.


  Dodge suivait à ce moment sur la mer le sillage crémeux d’un catamaran à double pont. L’embarcation disparut de sa vue, sous la fenêtre, au-dessous de la main qu’Elise avait posée sur le bras de son fauteuil. Tandis que la jeune fille parlait, Dodge vit cette main se crisper au point que les articulations en devinrent blêmes et luisantes.


  — Voilà, dit-il, sans trahir le malaise croissant qu’engendraient en lui les étranges petites facettes de cette affaire. Nous avons eu un jour un travail à faire sur Vénus, dans le récif de Hartshorn. Le vieil Arakan s’était englouti, toutes ses fusées crachant à plein tube. Pour mener à bien cette opération de sauvetage, nous avons dû adapter nos combinaisons de l’espace. Nous connaissions les effets de l’azote – narcose et délire de la surpression, ce qu’on appelle le mal des caissons – mais c’est tout.


  — Ainsi, vous connaissez un peu le monde sous-marin, dit-elle, pensive. Un moment, j’ai cru… Bon, peu importe. Nous y voilà.


  — Vous avez cru que je jouais mon personnage, n’est-ce pas, mademoiselle Tarrant ? questionna Dodge en se penchant par-dessus la table. Vous vous êtes dit que je pourrais ne pas être le commandant Dodge ? Vous avez pensé que je pourrais être quelqu’un d’autre ?


  La réaction d’Elise fut surprenante. Le sang se retira soudain de son visage, laissant des cernes pourpres perceptibles sous ses yeux et des rides de fatigue que Dodge n’y avait pas vues auparavant. Son petit halètement ne fut pas arrêté par le bout de langue qui apparut entre ses dents. Elle était mortellement effrayée.


  Puis elle se remit. Elle passa rapidement la main dans ses cheveux sombres, rejeta la tête en arrière, se leva, balancée par les mouvements doux du vaisseau. Elle avait complètement repris possession d’elle-même. Cependant Dodge ne s’y trompa guère. Cette fille vivait sous le poids d’une peur oppressante qui avait brillé dans ses yeux en ce moment d’inattention. Et quelle que pût être la cause de cette frayeur, c’était, pour Jeremy Dodge, une fichue pilule ; cela, il en était bien certain. Cet incident l’incita à ouvrir l’œil.


  

  



  Le dirigeable avait été attaché à un mât d’amarrage et, maintenant, il était blotti contre le pylône, la proue face au vent, comme un enfant accroché à un tube nourricier.


  Lorsqu’ils descendirent avec les autres passagers, cette fois par un ascenseur hydraulique silencieux, Dodge s’étonna du rythme facile de la vie. Les choses se faisaient avec efficience et rapidité. Il n’y avait pas d’embarras, pas de cris, pas d’ordres, de questions et de contre-suggestions lancés à voix haute. Peu importait, semblait-il, qui faisait les choses. Tout était accompli avec bonne volonté et un sourire toujours prêt à fleurir. Les plaisanteries se croisaient, drues et rapides. Si c’était cela la vie sur la Terre – en dehors des cités – il semblait qu’elle fût le lieu le plus agréable à habiter.


  Dodge se rendit compte que c’était l’absence de tension qui facilitait tout. Dans l’espace, chaque instant peut apporter un danger soudain, terrible. Ici, sur la Terre calme, les gens pouvaient aller à leurs travaux quotidiens sans cette impression toujours vivace de fatalité imminente. On pouvait être heureux sur Terre. C’était une complète révélation. Mais, derrière ce décor aimable était tapie la peur secrète de la jeune fille.


  Sur la plate-forme d’atterrissage, l’officier se tourna vers l’horizon, la main encore sur le garde-fou. Il se demandait à quelle distance de la digue se trouvait l’hôtel. Il parcourut du regard la houle longue et lisse de la mer libre, vide et mouvante sous le ciel.


  — Je vous ai dit que l’hôtel s’appelait Bleu profond, rappela Elise, qui se rendait compte des réactions de Dodge. Il est dans la mer libre, mais sur cette côte il est autant en sécurité que s’il était derrière le grillage à poulets.


  Ils descendaient dans les profondeurs de l’établissement. L’immeuble était un anneau de deux cents mètres de diamètre environ, bâti sur le roc solide du fond marin. Ses quatre étages supérieurs et la plate-forme d’atterrissage se trouvaient au-dessus de l’eau. Le reste de la charpente était entouré de deux cent cinquante pieds d’eau. Les murs étaient transparents et des appareils d’éclairage ingénieux avaient été disposés à l’extérieur, de sorte qu’une intense luminosité verte emplissait la spirale qui descendait en contournant les vestibules, chambres et restaurants intérieurs.


  Partout, les gens fourmillaient. Cependant, il n’y avait pas cette bousculade insupportable dont avait souffert Dodge dans la cité. Hommes et femmes, vêtus de slips, de soutien-gorge et de capes transparentes, montaient et descendaient sans se presser. Beaucoup portaient des nageoires et des masques. De tout petits enfants, entièrement nus, courraient, poussaient des cris aigus, faisaient la queue en groupes belliqueux devant les sas qui s’ouvraient dans les murs de l’hôtel. Des jeunes gens de bonne apparence, aux larges épaules, qui portaient, imprimé sur eux. le mot : Sauveteur, tâchaient d’introduire quelque discipline parmi ces petits. D’autres plaçaient en rang des groupes équipés de lance-pierres, de fusils à ressorts, de harpons à air comprimé pour des expéditions de chasses sous-marine. Des intellectuels studieux se promenaient çà et là avec une profusion d’appareils pour équipement de caméra. Des filles au rire béat qui étaient clairement – et tellement à bon droit – les principales promotrices de ce retour à la nature, glissaient avec grâce devant les fenêtres en saluant de la main leurs amis restés à l’intérieur de l’immeuble. Une classe de néophytes barbotait, se crispait, se contorsionnait sous les yeux vigilants des moniteurs. Elise eut pour eux un reniflement de mépris.


  — Bien que cet hôtel ne soit pas vraiment au large, il faut plus d’audace pour venir ici que pour aller dans ceux qui se trouvent à l’intérieur de la cage à poulets. C’est dans ceux-là que devraient se trouver ces conscrits.


  A un sas, l’arrière d’un sous-marin débordait.


  — Excursions joyeuses autour du récif, signala Elise.


  Ils passèrent dans un large hall où des fauteuils confortables de mousse de plastic étaient rangés devant une seule large feuille de plastic clair. Une musique palpitante imprégnait l’air chaud. Au dehors, dans l’eau claire, un ensemble complet de danseuses exécutaient des numéros. Leurs corps glissaient dans l’eau comme s’ils en faisaient partie. Elles portaient des costumes de paillettes brillantes qui miroitaient et les figures qu’elles dessinaient avaient un effet presque hypnotique. Dodge dut s’arracher à ce spectacle pour suivre Elise au fond de l’auditorium. Ce n’était pas seulement une vie nouvelle, c’était un monde tout à fait différent.


  Au bureau de réception, Elise s’adressa à une jeune fille. Celle-ci avait les cheveux roux et, dans les ondes de sa coiffure, s’entrelaçaient des coquillages, des perles, des étoiles de mer. Où que Dodge portât son regard, il voyait un motif qui rappelait la vie maritime. Gravée dans des panneaux muraux de plastic, moulée autour des appareils d’éclairage, peinte en larges fresques sur les plafonds, dessinée dans les tapis, toute la vie mystérieuse de la mer était évoquée de main de maître.


  — Oh ! ciel ! fit Elise en se tournant vers Dodge. Je suis désolée, commandant. M. Grosvenor est allé à la chasse. Il ne vous attendait en réalité que plus tard, vous le savez.


  — Je ne sais rien, répondit Dodge, ennuyé. Combien de temps sera-t-il absent ?


  Elle ne rougit pas, mais ses sourcils se relevèrent un peu. Lorsqu’elle répondit, Dodge se sentit remis au pas.


  — Il est allé avec un groupe d’amis de l’autre côté du môle pour examiner un nouvel arrivage de dentex, un petit poisson carnivore, et il se peut qu’il reste assez longtemps dehors. Peut-être ira-t-il ensuite chasser dans l’une des réserves.


  Dodge inclina la tête d’un air maussade. Comme un garçon passait, il lui fit signe tout en s’efforçant de ne pas se laisser déconcerter par son uniforme, qui consistait en un caleçon de bain et une cravate noire.


  — Apportez-moi un whisky, s’il vous plaît, dit-il.


  — Ah !… Heu… Il vaudrait mieux pas, commandant, intervint Elise vivement.


  — Que se passe-t-il ? fit Dodge, ébahi. Mademoiselle Tarrant, êtes-vous une nourrice ou quelque chose de ce genre ? Ecoutez… Je peux boire un whisky de temps à autre sans en ressentir des effets nocifs !


  Il ne put résister à l’envie d’ajouter :


  — Votre honneur n’aura pas à en souffrir, croyez-moi…


  Il n’eut pas plus tôt prononcé ces mots qu’il regretta de les avoir dits. Heureusement, Elise ne les releva pas.


  — Ecoutez, commandant, dit-elle. Il y a un petit chalet sous-marin là où M. Grosvenor est en train de chasser. Je sais que vous êtes pressé. (Dodge, à ces mots, grommela. ) Je propose donc que nous y allions tous les deux maintenant. Nous pouvons facilement prendre un aquaplane.


  — Très bien, répondit Dodge après avoir réfléchi un instant. Vous m’avez amené jusqu’ici à la poursuite d’un feu follet. J’irai donc jusqu’au bout. Qu’est-ce que c’est que cet aquaplane ?


  — Vous verrez, dit-elle avec un sourire. Si vous voulez donner votre nom, car il vous faudra maintenant passer la nuit ici, nous pourrons aller tout droit dans nos chambres, puis au sas. Pour ma part, j’ai déjà une chambre.


  On conduisit Dodge à son logement où il trouva un confort auquel il ne s’attendait pas.


  Il acheta un slip de bain, changea de vêtements et il passa rapidement devant les autres résidents pour se rendre aux cabines, gêné par la pâleur de sa peau d’astronaute. Sa peau blanche ressortait comme un morceau de craie dans un champ de coquelicots.


  La cabine était une salle oblongue sur un côté de laquelle étaient parsemées les valves intérieures des sas. Le mur opposé était meublé par un long comptoir derrière lequel se tenaient des garçons, devant des râteliers de nageoires, de masques, d’armes de chasse sous-marine, de caméras, de lignes, tout l’attirail de ce que l’on peut désirer emporter dans la mer. Dodge eut tôt fait de convaincre un assistant serviable qu’un commandant des Forces de l’Espace sait tout ce qui concerne la vie dans des conditions insolites et qu’il n’a pas besoin de conseils spéciaux. Il loua une paire de nageoires en plastic et les enfila en tâchant de prendre un air nonchalant. Il se penchait pour choisir un masque lorsqu’une voix froide se fit entendre du côté de son oreille droite.


  — Tout prêt, commandant ? Bien.


  Il se retourna. Il avait eu suffisamment de chocs ce jour-là pour qu’il s’en souvînt longtemps. Mais ces expériences préliminaires n’étaient rien à côté de celle-ci. Ce qu’il vit le persuada que, dans l’espace, il avait perdu son temps. Il y avait longtemps qu’il aurait dû se trouver avec Elise Tarrant. Très longtemps, vraiment. Une idée lui traversa l’esprit et il fut pris de panique. Si elle était mariée ?


  Elle lui souriait et il vit tout de suite qu’elle était seulement un peu gênée par l’impression qu’elle produisait. Son bikini était d’un pourpre vif, éclatant. Il se composait d’un étroit ruban auquel étaient attachée une flamme pourpre en forme de triangle et deux petites coupes en plastic écarlate. Cela en cachait juste assez pour mériter le nom de vêtement et exerçait l’effet que provoquent tous les vêtements féminins. Quant au reste de Mlle Tarrant… Dodge passa sur ses lèvres sa langue sèche et se rendit lentement compte que son interlocutrice finissait par rougir.


  Il détourna ses yeux, qui lui parurent montés sur pédoncule, grommela quelques mots de regret puis réalisa, le cœur défaillant, qu’il s’enfonçait encore plus dans la gaffe. Il prit le masque facial et parvint à prononcer :


  — Où sont les cylindres à air ?


  Elise saisit le changement de conversation. L’admiration de son compagnon avait été d’autant plus éloquente qu’elle était muette. Empressée, la jeune femme tendit son propre masque et, désignant les joues flasques, elle expliqua :


  — Voilà les cylindres. Nous utilisons de la fibre de verre filé et du plastic, qui est plus solide que l’acier pour contenir du gaz compressé, et c’est une pression de pas mal d’atmosphères. Le régulateur de pression qui est là (elle toucha la boîte ronde ajustée à la nuque du masque) est à quadruple effet. Il fait passer la pression de l’air contenu dans les cylindres par quatre détendeurs, jusqu’à ce qu’elle atteigne celle de l’eau ambiante. On peut alors la respirer.


  Elle avait prolongé le jeu de scène et Dodge avait maintenant retrouvé son sang-froid. C’était une drôle de surprise que de se retourner et de trouver à son épaule une fille comme celle-là. Il aurait voulu avoir plus de renseignements sur elle.


  

  



  L’assistant, un robuste noir dont le sourire lui fendait le visage en deux et dont le torse aurait pu supporter Atlas et le monde, avait assisté à la rencontre d’Elise et de Dodge. Il toussa discrètement. Dodge se souvint qu’il était supposé être un expert en nage sous-marine et essaya de faire preuve de savoir.


  — Dans l’équipement des forces astronautiques, l’appel d’air et le masque sont d’un seul tenant, dit-il fièrement. Il n’y a pas cette prise qui s’attache aux dents et menace de les arracher.


  — Les forces astronautiques travaillent sans aucune pression, dit Elise en bondissant avec les deux nageoires. Ici, le bioxyde de carbone exhalé par le nez devient visqueux sous la pression, il reste suspendu autour du nageur et l’empoisonne. Aussi supprimons-nous autant que possible les endroits où il peut s’accumuler. C’est pour cette raison que nos masques sont ainsi fabriqués.


  Dodge se sentit mortifié. Il se détourna du comptoir et se dirigea vers le sas.


  — Votre micro, monsieur, pointa l’assistant de sa voix mélodieuse de méridional.


  Dodge prit le petit émetteur et, trébuchant sur ses palmes, il s’éloigna. Il permit ensuite à Elise de lui indiquer comment on ajustait l’appareil au masque.


  Un microphone et un amplificateur étaient reliés à un diaphragme mis en contact direct avec l’eau. C’était probablement utile pour communiquer sous l’eau à quelques pieds de distance, pensa-t-il. Il commençait à se rendre compte qu’il y avait plus de choses dans cette affaire sous-marine qu’il ne l’aurait cru. Il avait d’abord pensé que l’on transférait simplement sous l’eau les techniques éprouvées de l’espace.


  Quand son attirail fut ajusté autour de lui – ils ne prenaient pas de lance-harpons, au secret désappointement de Dodge – il accompagna Elise vers le sas. Ils attendirent leur tour et lorsqu’ils se trouvèrent sur les lattis mouillés, Elise lui prit soudain le bras pour lui parler doucement à l’oreille.


  — Oh ! commandant, j’aurais dû vous prévenir… L’eau sera peut-être un peu froide pour vous. Nous allons à l’intérieur de la volière qui est chauffée par un réseau de calorifères placés au fond. Laissez-vous simplement aller en battant des pieds et nous monterons tout de suite dans l’eau chaude.


  La vanne s’était alors refermée et l’eau avait commencé à bouillonner autour d’eux. Les six autres personnes qui se trouvaient dans l’écluse batifolaient déjà çà et là. Chauffer l’eau ! Ce devait être un problème du génie maritime, se dit Dodge pour essayer de distraire son esprit de l’air qu’il avalait par la bouche et de la légère pression de l’eau qui montait, inexorable, autour de ses cuisses, de son estomac et de sa poitrine.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une éternité lui parut s’écouler avant que la vanne extérieure ne s’ouvrît pour les laisser passer. Immédiatement au dehors se trouvait une plate-forme encagée où des assistants, qui portaient comme eux un masque et des nageoires, leur attachèrent des poids et ajustèrent leur équilibre hydrostatique. Dodge resta suspendu dans l’eau. Elle était froide. Bigrement froide.


  Il eut tout de suite la chair de poule et comprit que sa première couche isolante avait disparu. Il battit des pieds et s’élança en avant. La voix d’Elise, légèrement amusée, lui parvint à travers l’eau avec un glouglou, mais nettement.


  — Vous vous trompez de direction, commandant. Par ici.


  Il essaya de se retourner et sentit que le masque lui pinçait le visage. Sans doute s’en avisa-t-elle, car elle reprit :


  — Respirez par le nez pour égaliser la pression et empêcher le masque de vous couper le visage.


  Il suivit son conseil et la pression disparut. Il agita ses palmes. Des impressions, qui arrivaient simultanément de tous les côtés, l’envahirent. Les sensations de flottement, de légèreté, lui étaient familières, à lui qui avait vécu des semaines de chute libre. Mais il se trouva immédiatement en face d’une profonde différence. Il essaya de se retourner, en s’aidant des nageoires, pour faire face à Elise, comme il l’aurait fait dans l’espace. Il parvint à tout, sauf au résultat qu’il escomptait. Il avait l’impression de lutter pour se frayer un chemin dans un volume de mélasse gros comme une planète avec, pour toute arme, un propulseur d’enfant. Il battit frénétiquement des bras, sans faire bouger ses jambes, de peur de s’élancer dans une nouvelle direction impossible. L’espace d’un horrible instant, il eut l’impression d’être enterré vivant.


  — Restez immobile, dit Elise d’une voix rieuse, pleine d’une hilarité malicieuse qui agit sur Dodge comme un tonique. Laissez-vous flotter sans bouger. Nous allons essayer ensuite quelques exercices.


  Il refréna son agacement. Obéissant, il cessa de se débattre. Il en savait assez sur ces histoires de pression pour faire un mouvement de déglutition afin de dégager ses trompes d’eustache, ou du moins pour les ouvrir, de façon que la pression de l’air s’oppose à la pression extérieure de l’eau sur ses tympans et la contrebalancer. Jusque-là, il n’avait pas prononcé un mot. Il articula, dans le microphone placé sur sa gorge :


  — A quelle profondeur sommes-nous ?


  Elise avait un manomètre de profondeur attaché à son poignet. Elle répondit sans le regarder :


  — Quarante pieds. Cela n’a aucune importance, sauf pour les variations de pression. Maintenant, si vous voulez vous abandonner comme une souche, je vais vous remorquer jusqu’à un aquaplane. Il y en a justement un qui va partir.


  Rageur, embarrassé par la maladresse dont il venait de faire preuve et, cependant, troublé par le plaisir exquis d’être remorqué par la jeune fille sur un rythme puissant et doux, il se détendit et se laissa conduire. Il ne se souvenait pas de s’être jamais senti si complètement impuissant devant des conditions purement physiques. Tout cela n’était qu’un truc, bien entendu, une question d’ajustement. Ses rapports presque symbiotiques avec les conditions de l’espace, qui engendraient des réactions appropriées, l’avaient trahi dans ce royaume sous-marin. Il lui fallait un apprentissage, sans plus.


  L’aquaplane était une aile hydrodynamique, avec des gouvernes d’altitude et de plongée contrôlées par un levier. Le pilote était à demi couché au centre, devant les commandes et, sur les bords de l’aile, étaient suspendus des bouts de filin terminés par des poignées en forme d’anneaux. Déjà deux ou trois couples s’étaient accrochés et ils ressemblaient à des trapézistes qui s’échaufferaient pour le spectacle. Elise, glissant adroitement de côté, lâcha Dodge et, du même mouvement, lui jeta dans les mains une paire d’anneaux. Il les saisit, la regarda prendre la paire voisine et tourner vers lui un visage rieur.


  Rieur, oui. Elle lui souffla dessus une grosse bulle d’air, puis remit en place son embout. Bonne plaisanterie. Grande rigolade. Dodge braqua son masque de l’autre côté et regarda le pilote manipuler ses commandes. Celui-ci, lorsque Elise et Dodge s’étaient accrochés, avait jeté un coup d’œil vers l’arrière, puis s’était retourné en direction de l’avant. Un câble, attaché à la proue de l’aquaplane, ondulait et disparaissait en direction de la surface dans la brume d’une colonne colorée. Il trembla, se raidit, puis quand l’aquaplane prit de la vitesse, il se relâcha en une courbe gracieuse. Tout l’attirail, comme le comprit Dodge, était remorqué par une embarcation motorisée.


  Les lumières de l’hôtel disparurent rapidement. Devant Dodge se dressa bientôt un énorme rectangle de lumière jaune qui encadrait un ovale de lumière plus petit. L’aquaplane ralentissait devant l’ovale où Dodge vit l’entrée indistincte d’un tunnel. Elise dit vivement :


  — Courbez-vous et ralentissez, commandant. Nous allons traverser le sas.


  Comment ce passage se fit-il, Dodge n’en sut rien. Un moment auparavant il se trouvait dans la mer libre, glacée. L’instant d’après, il suivait aveuglément l’aquaphale. La corde qui remorquait celui-ci glissa dans une fente du toit et l’appareil émergea dans une région brillamment éclairée où l’eau était d’une tiédeur paradisiaque. Dodge frissonna dans une réaction involontaire.


  Le pilote jeta encore un regard en arrière et plusieurs petits rectangles de plastic en forme d’avion s’écartèrent de l’aquaplane en glissant sur des cordes. Elise secoua la tête. La paire d’anneaux voisine supportait une jeune Siamoise, qui prit la barre horizontale de l’avion marin, lâcha les anneaux puis s’éloigna en glissant derrière l’aquaplane. Dodge se plaça sur le flanc pour regarder. La fille manœuvrait superbement le petit avion. Elle tourna la barre, l’avion piqua et elle s’enfonça si bien que Dodge ne vit plus que la corde qui descendait. Puis elle reparut, sa chevelure s’enfla comme un nuage quand elle freina et tourna son visage triangulaire vers Dodge. Ce dernier s’empara d’un engin identique ; la fille fit une manœuvre compliquée pour l’éviter et, la seconde d’après, Elise et l’officier filèrent en vrille, hors de portée de la vue.


  — C’est très amusant, commandant. Mais vous êtes pressé, je crois ?


  — En effet. Est-ce encore loin ?


  — Pas très. Cette eau ne contient pas de plancton. On l’a supprimé pour qu’elle soit transparente. Mais on est obligé de fournir de la nourriture aux poissons à intervalles réguliers, autrement ils n’y resteraient pas. Vous verrez bientôt la cage en fil de fer, annonça-t-elle en indiquant de la main un endroit éloigné. Réserves, espèces diverses, chasse, photographie, élevage. Tout cela, très scientifique.


  

  



  A certains moments, ils passaient devant des sphères de lumière maintenues en équilibre dans l’eau par leur flottabilité. Il y avait sous la surface autant de lumière qu’en plein jour. Tout cela était très agréable, très rafraîchissant, excitant même. Cependant, Dodge ne pouvait se défaire d’un sentiment de dépression, d’un refus farouche de juger les choses sur leur seule apparence.


  Elise fit de la main un signe au pilote et dit à Dodge :


  — Lâchez tout, commandant. Nous y sommes. Tenez-vous immobile en agitant seulement les pieds de bas en haut. Je vous guiderai.


  Dodge, sans répondre, fit ce qui lui était indiqué. A sa propre surprise, il s’aperçut qu’il suivait Elise. Avec un peu de gaucherie, certes, et de nombreuses oscillations et contorsions pour retrouver sa direction originelle, mais il avançait… et apprenait.


  Elise saisit un câble aux mailles serrées et triplement renforcées, s’y suspendit et l’attendit. Elle regardait autour d’elle, semblait être dans l’expectative. L’astronaute ne voyait aucune ouverture et il était sur le point de demander à sa compagne si elle croyait pouvoir rivaliser avec les anguilles lorsque trois ombres noires glissèrent vers lui.


  Un bref instant, il se laissa presque emporté par la panique, mais il reprit son sang-froid lorsqu’il vit le maillot de bain écarlate d’Elise, illuminé par un globe errant de lumière blanc-jaunâtre. Les ombres se précisèrent et il distingua des hommes masqués munis de nageoires et de fusils lance-harpons. Ils nageaient, Dodge s’en rendit compte, avec une prodigieuse aisance. Ils firent volte-face très haut au-dessus d’Elise et foncèrent sur elle. Elle leva les mains. Les hommes, changeant légèrement de direction, piquèrent droit sur lui.


  Tandis qu’ils venaient sur lui comme trois torpilles allant percuter un astéroïde indésirable, il perçut par fractions une chose qu’il ne comprit pas et à laquelle il ne put croire.


  Le premier lui saisit les bras, le second les jambes, le troisième s’élança sur le côté. Il hurla, s’emplit la bouche d’eau et sentit qu’on lui remettait brutalement en place son embout. Il sentit très nettement la piqûre faite à son bras. Hypodermique.


  Même alors, sa pensée vagabonde essaya de déterminer les qualités de résistance à la pression que devait nécessiter une seringue pour être employée sous l’eau. En même temps que lui venait la réponse que c’était facile, il sentit les premières vagues d’obscurité l’emporter. Il essaya de faire bouger ses jambes, ses bras, mais ses membres étaient comme alourdis par tout le plomb de la lune. Des étincelles passèrent devant ses yeux. Une étreinte se resserra autour de sa poitrine.


  A l’instant où les ténèbres finales et l’oubli profond s’abattaient sur lui comme la nuit sur Mercure, il revit ce qu’il avait refusé de croire. Ces trois hommes portaient des masques, mais ils n’avaient aucun réservoir d’air. Ils n’avaient pas d’embout à la bouche et celle-ci était grande ouverte dans l’eau.


  Fermement convaincu qu’il était la proie d’un cauchemar, Dodge sombra dans le noir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le flot se déplaçait avec des mouvements doux, profonds, mesurés, selon un rythme vieux comme le monde, que même l’intrusion de l’énergie produite par l’homme ne pouvait altérer ni modifier. A l’intérieur de la roche vivante, des espaces aérés, des bulles d’un élément étranger luttaient continuellement contre la poussée de la pression marine.


  Des hommes et des femmes, non moins pisciformes que les créatures qui nageaient loin au-dessus d’eux, maintenaient leur mode de vie familier et créaient, à six cents pieds de profondeur et à deux cent milles de la côte, une sorte de havre à l’image de leur monde terrestre.


  Simon Hardy souffla bruyamment et se laissa tomber sur le banc d’où il pouvait étudier l’écran de T.V. encastré dans le mur du fond.


  — Encore un autre ! dit-il.


  — Nous n’en sommes pas encore sûrs, dit Pierre Ferenc avec un geste vers l’écran et en détournant son visage gris, sans vie. Ils ont peut-être eu une avarie.


  Hardy grommela. Il avait une physionomie bien découpée qui rappelait la figure de proue en bois de teck d’un vieux clipper. Ses cheveux blancs, coupés ras, lui recouvraient le crâne comme un bonnet de bain. Ses yeux étaient d’un violet pâle, délavé, et il avait la manie d’empoigner de sa main droite sa mâchoire. Son bras gauche s’arrêtait au coude. C’était l’œuvre d’un requin, avant que Hardy eût lâché son deuxième harpon. Il ne s’en faisait plus guère à ce sujet et gardait dans un placard un ou deux membres orthopédiques dont il ne se servait plus.


  — Sûrement, ils ont eu une avarie, la même maudite avarie qu’ont eue les trois autres sous-marins…


  Il regarda Ferenc d’un œil critique. Le jeune homme était un bon assistant, si l’on tenait compte de la puissance de son optimisme et d’une bonne dose de sens pratique. Il avait droit sans doute, à l’heure qu’il était, au grade de capitaine. Hardy pensait que lui-même serait bientôt amiral de la flotte. Mais personne ne s’occupait beaucoup des grades au fond de l’eau. Ce qui importait, c’était le boulot. Et le boulot ne marchait pas droit.


  C’était le quatrième sous-marin qui n’était pas rentré et, malgré la ligne directe que Hardy avait fait établir pour son écran personnel de télévision, il aurait pu tout aussi bien s’en aller à la chasse aux oursins.


  Une voix jaillit de la grille du haut-parleur :


  

  



  D.S. Neuf à P.S.O. Trident. Etat de secours. Essaierai relier pick-up extérieur. Etat de secours. Il semble que nous soyons faits !


  

  



  Une luminescence vert pâle troubla l’écran. Ferenc et Hardy se penchèrent tous deux en avant, légèrement haletants, sans un mot.


  L’image était mal dessinée. Des taches de couleur tournoyaient, des lumières vacillaient, révélant le flanc poli d’un sous-marin des grandes profondeurs. Puis une seule source de lumière grandit, se stabilisa, montra les ailerons avant du vaisseau et le canon-harpon extérieur, placé sur un affût bas à l’avant du pont. A l’extérieur, au-delà de la proue, des petites formes indistinctes, énervantes par leur imprécision, flottaient, s’enfonçaient, se rapprochaient jusqu’à devenir presque perceptibles, puis se retiraient avec un lent battement de nageoires.


  — Ce ne sont pas des hommes, dit Ferenc.


  La voix qui venait du speaker se brisa.


  — On frappe sur la coque !


  La terreur exprimée par cette voix transforma en granit le visage de Hardy.


  …Au dehors. On essaie d’entrer. Et nous sommes à Sirènes Douze !


  Le bruit net d’un halètement leur parvint à travers des milles d’eau glacée.


  — Je vais essayer de capter avec d’autres pick-ups.


  L’écran parut pris de folie, puis tout se fondit en un gris sans trait marqué. Les secondes passaient.


  — Cela ne va pas, je le crains. Celui qui est dehors, quel qu’il soit, ne tient pas à poser pour les photographes…


  La voix avait retrouvé un semblant d’humanité. Le sous-officier, là-bas, avait affronté son propre moment de vérité et l’avait dominé, sachant que son équipage et lui étaient condamnés et que, s’il leur fallait de toute façon mourir, ils devaient envoyer autant d’informations qu’ils le pouvaient. Ils savaient qu’après eux leurs amis s’enfonceraient dans ces profondeurs.


  — Sirènes Quatorze, maintenant. Les ailerons n’obéissent pas aux commandes. Les propulseurs se sont arrêtés il y a un instant. Je ne crois pas être fou, cependant j’hésite à dire que quelqu’un, ou quelque chose, au-dehors, nous conduit quelque part.


  La voix était calme, ferme. Sur l’écran, la lumière vacilla et la première image reparut. Hardy vit alors le bouillonnement soudain de fines nageoires qui fuyaient la lumière de la caméra. A une distance de dix pieds environ, à cette profondeur et avec cette source lumineuse, il crut apercevoir un reflet argenté qui lui rappela quelque chose qu’il aurait dû reconnaître tout de suite mais qui, décevante, resta hors de la portée de sa mémoire.


  — Sirènes Quinze et demi. Notre antique Neuf arrivera jusqu’à vingt sans de trop grands dégâts. Le hic est que le fond est à vingt-cinq environ, par ici. Je crois que nous allons nous aplatir comme un tube de pâte dentifrice sous un rouleau compresseur.


  Rien, maintenant, dans la jeune voix qui venait du speaker, n’indiquait ce que pensait le sous-officier. Mais Hardy le devinait.


  Vingt-cinq mille pieds au fond de la mer… Il attendait, avec, derrière son épaule, le bourdonnement continu de la caméra enregistreuse qui racontait les derniers moments du sous-marin et de ses hommes I Il regrettait de ne pouvoir transpirer naturellement. Ce qui se passa fut loin d’être beau.


  La fosse Juliana, un monstrueux gouffre creusé dans le lit de la mer, cinq cent mille pieds de long sur une vingtaine de mille de large et vingt-cinq mille pieds à sa plus grande profondeur, s’étirait sous les lignes de navigation marchande comme une grande tranchée. Les paquebots de la surface fendaient les vagues bien loin au-dessus, conscients seulement de son existence par les traits aigus soudain enregistrés par les sondeurs soniques. Des sous-marins s’étaient enfoncés jusqu’aux lèvres du gouffre, avaient fureté par là, avaient glissé, silencieux, au-dessus de l’abîme noir qui béait plus bas. Mais le sous-marin de grands fonds n° 9 s’était aventuré trop bas. Il avait été… – pris ? – par une force maligne qui résidait dans les repaires noirs et glacés de cette énorme crevasse de la croûte terrestre.


  Simon Hardy se sentit vieux, le moral à plat, lorsque le Neuf s’écrasa en un amas de métal et de plastic. Au dernier moment, la caméra extérieure explosa sous la pression et ce fut une caméra hâtivement réglée qui transmit les indications des cadrans et compteurs à la base Trident de la Police Sous-Océanique.


  Le Neuf arriva jusqu’à vingt-trois mille cinq cents pieds, puis l’écran se vida.


  — Pourquoi faisons-nous cela ? s’écria Ferenc, le visage contracté. Pourquoi descendons-nous au fond de l’eau ? Nous sommes faits pour le soleil, pour l’air et les brises de la Terre.


  — Je vous répondrai par une phrase, Pierre, répondit Hardy avec âpreté : le respect de nous-mêmes. L’homme doit être le maître de sa propre planète. Puisqu’il y a ces profondeurs, nous devons y descendre. Exactement comme nous devons gravir les montagnes sur le toit du monde, simplement parce qu’elles sont là. L’homme ne peut se permettre d’avoir peur des coins sombres de sa planète.


  — Il y a des années que nous possédons l’équipement qui nous permettrait d’atteindre sans risque ces profondeurs, éclata Ferenc. Il y a quelque chose là-dedans, une horrible force qui aspire les hommes…


  — Très bien ! fit Hardy qui rétablissait l’appareil de télévision sur sa longueur d’onde personnelle. Je vais parler à Henderson. Il y aura un sacré feu d’enfer lorsque le conseil des Nations Unies sera mis au courant.


  Les ondes ultra-soniques de la forteresse sous-marine, transmuées en ondes radio par le relais automatique qui dansait sur les vagues à la surface, rayonnèrent aussitôt vers le quartier général des Nations Unies.


  Le secrétaire océanique Henderson répondit tout de suite à l’appel du chef de la police sous-marine. Henderson, petit et râblé, était une espèce de dynamo agile qui, pour cerveau, avait une calculatrice et, pour cœur, un répertoire de statistiques. Lorsqu’il voulait quelque chose, il persuadait les gens qu’il fallait le lui obtenir. Le chagrin creusa des rides sur son mince visage ardent lorsque Hardy eut fini de parler, puis il explosa en commentaires excités.


  — Le Comité ne sera pas d’accord, Simon. Il y a trop d’argent gaspillé. Dieu sait pourtant que j’approuve vos projets !


  — Ces projets ne concernent pas que moi, Henderson. C’est pour le bien de tous que nous travaillons, bien qu’on ne s’en rende pas compte. Pour que la Terre pourvoie à ses besoins, nous devons persévérer dans la réalisation des projets Wilkins, mais il nous faut aussi conquérir l’océan tout entier. Nous savons que c’est essentiel.


  — Je sais que vous avez raison, répondit Henderson en se mordillant les lèvres. Mais je m’interroge parfois. Toxter, du Bureau Astronautique, est venu nous voir tout à l’heure. Il veut lutter. Il lui faut des monceaux de crédits – des sommes fantastiques – pour l’assaut de Saturne. L’O.N.U. ne peut pas mener en même temps trop d’affaires. Quelqu’un devra se contenter des miettes.


  — Vous voulez dire qu’on va supprimer nos crédits pour les fonds marins ?


  — Nous allons continuer d’assumer nos missions principales de patrouille pour la garde et la protection des intérêts des fermes Wilkins. Mais nos projets pour les fonds sous-océaniques seront peut-être ajournés. Je ne sais pas, Simon, je ne sais vraiment pas… Si vous pouviez faire état de quelque succès auprès du Bureau ! poursuivit Henderson en s’efforçant de sourire. Mais c’est le quatrième sous-marin qui disparaît, n’est-ce pas ?


  — Dites au Bureau, répondit Hardy avec emphase, que nous avons des raisons de croire qu’il y a quelque chose au fond de la mer. Quelque chose qui peut haler un sous-marin et le détruire. Cela les secouera et les fera sortir de leur béatitude.


  — Mais, Simon, vous ne comprenez pas. S’il y a quelque chose au fond – et nous n’en avons aucune preuve réelle, ne l’oubliez pas – elle y est sans doute depuis longtemps et ne nous a jamais causé d’ennuis jusqu’ici, sauf quand nous effectuons des sondages.


  — Vous voulez dire qu’il ne faut pas réveiller le chat qui dort ?


  — Rien de nouveau sur les couches où viennent buter les ondes sonores ? demanda Henderson, sans répondre directement.


  — Non, répondit Hardy, bref. Les sous-marins ne trouvent rien quand ils arrivent à cette profondeur. Mais dès qu’ils s’en vont, les mêmes échos se reproduisent, comme s’ils avaient été enfoncés dans une tache d’huile que leur présence aurait fait reculer tout autour d’eux. Je suis convaincu, acheva Hardy d’une voix pressante, que les deux phénomènes se tiennent.


  Ferenc, à l’arrière-plan, fit un signe dubitatif mais, devant le geste d’impatience de Hardy, il s’immobilisa. Là-bas, à la surface, Henderson s’échauffait sur son thème.


  — Ecoutez, Simon, je ne peux rien promettre en ce moment pour les fonds marins. Je crois qu’il serait plus sage que vous ne fassiez plus sortir de sous-marins de grands fonds. J’ai reçu des rapports troublants sur beaucoup de corniches continentales, sauf en ce qui concerne la mer du Nord qui est assez calme et dont la production dépasse de beaucoup les prévisions. Les choses vont moins bien sur les plateaux immergés à l’est de l’Amérique et certaines côtes du Pacifique perdent un grand nombre d’hommes en plein jour. Il faut que ces enlèvements cessent. C’est votre travail de prendre des mesures pour que les sociétés gèrent une industrie sous-marine équitable et juste. Cette exploitation du personnel fait froncer le nez à tout l’O.N.U., Simon, et ce qui se passe sous l’océan commence à puer dans le monde entier.


  Hardy ne répondit pas. Henderson continua :


  — On a même fait courir le bruit qu’un mouvement serait en préparation pour fermer quelques-unes des fermes Wilkins. On dit que l’argent serait dépensé à meilleur escient si on l’employait à placer des hommes sur les satellites de Saturne.


  — Que mangeront-ils quand ils y arriveront ? demanda Hardy, méprisant. Je n’ai pas à vous convaincre, Henderson, que c’est de la basse politique et il est inutile que je recoure à la force pour vous enlever cette idée. Je fais tout ce que je peux avec les ressources dont je dispose. Nous avons des forces beaucoup trop faibles. Quelques-unes des sociétés possèdent une longueur de plusieurs milles de socle continental criblé de cavernes remplies d’air ou d’eau. Dès qu’un patrouilleur met le nez dans tout cela, la main-d’œuvre esclave est éloignée. Des volontaires pimpants, bien nourris, font le travail jusqu’au départ du patrouilleur ; puis les pauvres diables sont ressortis et remis au boulot.


  — Ne pouvez-vous laisser entendre… commença Henderson.


  Hardy fit signe du doigt et Ferenc glissa une bobine de film dans le projecteur.


  — Regardez cela, Henderson, dit Hardy, sombre.


  L’écran de Henderson reproduisit l’éclat vert-bleu de la mer au dessous du niveau de soixante pieds, là où les rouges et oranges du spectre ne parviennent plus. Un rocher vertical recouvrait le côté droit de l’écran et, de ce mur, émergeait la profusion familière des frondaisons sous-marines, fouillis fantastiques de vies en lutte, de gorgones aux branches multiples qui paraissaient bleues et sombres. Henderson savait qu’elles étaient en réalité rouge feu. Il y avait aussi des oursins qui se hérissaient au passage de poissons capricieux dont les corps limpides se contorsionnaient pour s’enfuir dans toutes les directions lorsqu’approchait un monstre des profondeurs.


  C’était un homme. Ou plutôt, cela avait été un homme.


  Un masque lui recouvrait le visage, mais des marques de privation, de souffrance effroyable étaient profondément inscrites sur le reste de son corps. Ses nageoires battaient lentement, avec peine, il rampait dans l’eau comme une tortue à moitié écrasée. Il portait une veste qui, à cette profondeur, paraissait verte. Sur sa poitrine, les lettres A.D.W.C. s’entrelaçaient. Une de ses jambes se tordait bizarrement et refusait de le propulser régulièrement dans l’eau ; il penchait comme un ivrogne d’un côté, puis de l’autre et arrivait difficilement à trouver son équilibre.


  — Il appartenait au petit lot d’Artful Dodge. dit Hardy nettement. Voilà comment on l’avait traité avant qu’il ne s’évade. Il est resté chez eux un mois. C’est tout.


  Des deux côtés de l’écran, des membres de la P.S.O. glissèrent en avant, leurs hauts casques coniques relevés, visières ouvertes. Ils prirent dans leurs bras l’homme blessé et s’enfuirent rapidement hors de l’angle de vision de la caméra, qui élargit son champ pour les suivre dans le sas caché sous des excroissances de corail dans le mur du récif.


  Lorsque les valves se fermèrent, aucune bulle d’air ne s’échappa. Les hommes qui, sous l’eau, avaient besoin d’air, ne le gaspillaient pas. La caméra s’immobilisa un instant sur la valve, puis l’écran vira au gris. Mais Henderson voyait encore le harpon brisé, dressé comme une paille de cocktail dans le dos large de l’homme qui, clopin dopant, avait tenté de s’enfuir de la mer pour rentrer chez lui.


  Les mains de Ferenc tremblèrent en refermant le projecteur. Le calme emplit la pièce et le silence, un moment, régna dans le quartier général lointain de l’O.N.U. Puis, Henderson, les narines dilatées, prit la parole d’une voix que l’émotion éraillait.


  — Je ne me doutais pas de ce qui se passait. Artful Dodge, n’est-ce pas ? Bien. Nous allons intenter une action. Sur l’heure.


  — Sur quelle base ? demanda Hardy d’un air las. Nous n’avons pas de preuves. L’homme n’a pu en rapporter aucune et il est mort sans me dire autre chose que ce que je savais. Toutes les Sociétés Wilkins sont semblables, continua Hardy avec un geste de fatigue. Vous le savez bien. Les Pétroles sous-marins sont moins durs. Ils ont besoin d’hommes expérimentés.


  — N’importe quel ivrogne imbécile peut faire la pêche aux poissons ! jeta Ferenc avec rage.


  Aucun des deux autres ne le regarda.


  — J’ai craint un moment, la semaine dernière, que nous n’ayons des ennuis avec ces nouvelles mines de manganèse qu’ils ont commencées au Tsori Guyot, au milieu du Pacifique, reprit Hardy. Un village indigène et été vidé, tous les hommes jeunes et forts ont été pris. Nous avons établi que cet acte avait été perpétré par la compagnie Halaokan Wilkins. Nous avons pu faire revenir la plupart des hommes, mais quelques-uns sont morts. A l’exploitation Wilkins, ils n’étaient pas à neuf cents pieds sous l’eau comme aux mines de manganèse Guyot. Mais les fluctuations de pressions ont eu raison d’eux, les gens de la Halaokan utilisant un équipement primitif. C’est du meurtre pur et simple.


  — Si cette histoire arrive jusqu’à la presse, dit Henderson, le visage dur, on nous crucifiera ! Je savais que les choses allaient mal, mais je ne croyais pas que c’était à ce point. Toxter va beugler comme un taureau et jalonner la route de Saturne de groupes de la P.S.O.


  — Nous avons besoin d’une augmentation de crédits et non d’une diminution, dit Hardy. Que veulent faire ces astronautes sur Saturne ? Jouer au cerceau avec les anneaux ?


  — Extension des frontières de l’homme, fit Henderson avec un geste vague, mais avec un accent qui faisait penser à un volcan en ébullition.


  — Nous avons, vous et moi, livré une longue bataille pour le développement sous-marin, fit remarquer Hardy, presque avec réserve. Je crois qu’un dernier effort reste à faire. Nous ne devons laisser transpirer aucun renseignement sur les agissements des compagnies Wilkins avant l’instant propice. Nous en révélerons alors juste ce qu’il faut afin de ne pas provoquer une révolte de l’opinion.


  — C’est ce que nous désirons éviter, n’est-ce pas ? fit Henderson qui connaissait suffisamment son vieil ami pour flairer un projet.


  — Oui, et nous obtiendrons ainsi ce que nous voulons. Nous allons terrifier Toxter et tous ces astronautes couverts de médailles.


  — Je ne vois pas très bien…


  Hardy expliqua. Pas entièrement – ses idées étaient encore floues – mais suffisamment pour qu’après l’avoir écouté, Henderson fût plus qu’à moitié convaincu. Le secrétaire de l’Aquaculture et Simon Hardy avaient houspillé et flatté l’O.N.U. pour que celle-ci accordât des concessions à des compagnies privées. Le rapide développement des plateaux continentaux n’avait pas été freiné. A l’époque, les deux hommes s’étaient dit que les maux inhérents à un te ! projet seraient amplement compensés par l’accroissement immédiat de la terre utilisable et par une augmentation de la production de matières alimentaires, de matériaux bruts, de pétrole, de minéraux. Et ils avaient vu juste. D’énormes consortiums s’étaient formés pour exploiter le lit des mers. Des centaines de petites compagnies privées avaient littéralement proliféré et avaient pris des patentes pour quelques centaines d’acres de plateau continental. Elles les exploitaient sous l’égide de l’O.N.U. avec des ressources limitées et, souvent, avec un équipement sous-marin primitif.


  Mais le jeu audacieux avait payé. Maintenant, la Terre recevait plus de la moitié de son approvisionnement de sources sous-marines. Les fermes Wilkins s’étendirent et s’amplifièrent. Des cages, des parcs à poissons, des conserveries fleurirent entre le bord du plateau et la côte. La richesse des mers s’offrait enfin à l’humanité.


  Mais, peu à peu, les grandes compagnies rachetèrent les petites. Il en résulta la même histoire que lors du développement de la Terre. Tandis que des hommes munis de poumons aquatiques plongeaient au fond de l’eau pour soigner les récoltes, d’autres, aux vues différentes et de valeurs diverses, restaient devant leurs bureaux pour établir des plans. Inévitablement, il y eut des abus, d’abord en petit nombre, puis, comme la difficulté d’un contrôle effectif devenait monstrueusement évidente, ils prirent les proportions d’un scandale mondial, un scandale qui provenait uniquement des bilans des compagnies et des méthodes inhumaines appliquées par les contremaitres.


  Il n’est pas difficile de briser un homme lorsqu’il est seul sous l’eau. Avec les hommes-poissons, le problème prenait brusquement un caractère aigu. Les compagnies savaient qu’elles contrevenaient aux lois, mais elles s’enorgueillissaient. Elles pouvaient se permettre n’importe quoi pour obtenir des recrues. La P.S.O. voguait çà et là, assumait la tâche impossible de faire la police sur huit millions de milles carrés, sur toute l’immense étendue de terres nouvelles qui se trouvaient sous les mers.


  — C’est bon, Simon, dit enfin Henderson avec un sourire chaleureux et amical. Pour l’instant, nous allons jouer votre jeu, mais Dieu vous garde si cela tourne mal, car personne d’autre ne vous aidera.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dodge n’eut aucun pressentiment de ce qui allait lui arriver. Deux choses coïncidèrent qui lui firent passer un instant presque infernal. La vague était sans doute grosse, foncée et lisse, avec des reflets verts et des taches d’écume sur les côtés. Les tubes et valves d’aération de l’officier se collèrent en partie comme ils le faisaient souvent, mais cette fois ils restèrent bloqués. Dodge vit trente-six chandelles et eut l’impression que quelqu’un essayait de lui arracher la tête.


  Mais Harp tapa sur les tubes pour libérer la valve. La vague, dont la soudaine pression avait entraîné un déséquilibre, disparut et Dodge lutta contre une dangereuse envie de vomir. Etre malade sous l’eau, c’était prendre un billet sans retour pour l’enfer.


  Ce n’était pas, pensa-t-il, morne, qu’il ne fût déjà en enfer. Pourquoi ne pas simplement arracher l’embout de sa bouche ? Certains le faisaient. Des hommes qui refusaient de continuer à glisser dans les algues, à travers les mauvaises herbes vigoureuses, les plantes provenant de mutations. Ils refusaient de garder plus longtemps les poisons. C’était si facile… Il suffisait de pousser avec la langue et de cracher…


  Harp lui donna sur l’épaule une tape joyeuse et agita les doigts, le pouce levé. Dodge répondit par une inclinaison de la tête. Son projet, dix fois renforcé par cette défaillance passagère, lui revint à l’esprit. Il allait sortir de ce tombeau liquide, s’enfuir vers la surface. Il nagerait jusqu’à la côte, arracherait ses nageoires et son masque, partirait à la poursuite d’Elise Tarrant.


  Harp fit un geste vers le bas fond. Leurs corps blancs réfléchissaient la lumière mouvante de nombreuses lampes éparses. La tour de contrôle, au-dessus d’eux, émettait un signal sourd d’avertissement. Bientôt, la polarité du courant serait inversée : tous les poissons feraient demi-tour et se mettraient à nager aveuglément dans la direction d’où ils étaient venus, pour avaler gloutonnement leur nourriture. Celle-ci provenait des réserves des hommes et leur était soigneusement distribuée.


  Mais lorsque Harp et Dodge auraient atteint l’extrémité de la vaste région close, ils n’obéiraient pas à la détonation-signal venue de la tour. Ils ne reviendraient point sur leurs pas pour nourrir les poissons. Ils se glisseraient par le trou qu’ils avaient découpé avec une patience infinie et nageraient vers le rivage et la liberté.


  L’établissement des plans n’avait pas été facile. Il n’avait pas été facile non plus d’obtenir des cisailles. Mais Harp et Dodge y étaient parvenus et tous deux portaient en eux, brûlante, la même flamme de colère, la fureur rageuse qui les incitait à revenir pour se venger de leurs misères.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dodge se rappelait encore son réveil accablé, sa première prise de conscience terrifiée du milieu qui l’entourait. Sa dernière pensée avait été une pensée de cauchemar, à la vue des hommes qui nageaient la bouche ouverte dans les profondeurs marines. Et toutes les insinuations voilées, les remarques indirectes d’Elise Tarrant avaient explosé dans son cerveau en ébullition.


  Depuis cet instant de son réveil dans les salles closes de cette compagnie Wilkins, il avait analysé cette flamme de colère. Il s’était rendu compte que sa rage épuisante, futile, contre la fille qui avait préparé son enlèvement, le rendait presque fou.


  Elle avait sans doute organisé l’événement. Il n’y avait pas d’autre explication. Même le rouge flamboyant de son maillot de bain faisait partie du complot. Dodge se rappelait nettement la lumière blanche qui avait jailli sur eux et remis à leur vraie place les couleurs du spectre : les bouts d’étoffe écarlate, la flamme blanche du corps à l’intérieur.


  Quel idiot il avait été ! Il avait réagi comme un type ordinaire privé de femmes, et avait suivi avec avidité la fleur attrayante d’un corps féminin. Il avait réagit exactement comme on l’avait prévu. Et depuis, il se trouvait là, prisonnier sous l’eau.


  Lorsque ces souvenirs lui revenaient, les muscles de sa mâchoire se gonflaient. On était venu le chercher et, tout de suite, il avait vu que la résistance était pire qu’inutile. On lui avait donné un masque et des nageoires, on l’avait traîné au dehors en réglant sa pression intérieure sur celle qu’exerçait l’eau sur lui.


  Il avait patienté. Il avait attendu son heure. On l’avait envoyé nettoyer d’anciens lits d’algues visqueux, tâche qu’il accomplissait avec un râteau au manche court. Son estomac se révoltait contre ce travail. Un court stage sous un dôme, dans un espace aéré, le convainquit que le travail dans la mer était préférable à la matraque en caoutchouc.


  C’était le remède le plus simple contre les récalcitrants. Mais on n’était pas fouetté à mort. Les coups provoquaient une souffrance en comparaison de laquelle le travail sur les récifs de corail aux bords tranchants était presque un plaisir. Il y avait d’autres remèdes. Dodge avait vu tirer d’un réservoir un homme évanoui, après qu’une araignée de mer venimeuse, délibérément excitée, l’eût piqué.


  Les gardiens à l’esprit inventif se livraient à d’autres divertissements sur les hommes préposés à l’élevage des poissons. Ces contremaitres avaient pour jouets toute la faune marine, et avaient une ingéniosité féroce alimentée par l’ennui et par le pouvoir absolu qu’ils détenaient.


  Dodge comprenait à présent la remarque d’Elise à propos de la cruauté inhumaine qui régnait dans le monde, et il avait eu l’occasion de savourer l’allusion qu’impliquait sa déclaration quand elle lui avait promis qu’il verrait. Il avait été embobiné comme un adolescent à son premier rendez-vous. Il en était malade.


  Bien entendu, il avait essayé de s’évader. Lorsqu’on l’avait tiré en arrière après sa première escapade, il avait essayé derechef, exactement de la même façon ; cette fois, les contremaitres s’étaient divertis avant de le renvoyer sur les fonds d’algues.


  A sa troisième tentative, on l’avait descendu à un niveau plus bas et on lui avait donné pour tâche de soigner les poissons encagés dans un filet, sous la surveillance constante des tours de contrôle.


  Cependant, il avait essayé encore. Cette fois, il avait frôlé la mort. Les compagnies avaient, pour domestiquer les poissons, une méthode qui était à la fois répugnante et fascinante. Dodge s’était vu poursuivi par des requins de six pieds – petits et inoffensifs, mais à ce moment-là il l’ignorait – qui l’avaient encerclé, vigilants comme des chiens-poissons, jusqu’à ce qu’on vînt le chercher. C’est alors qu’il avait rencontré Harp.


  Une fois de plus, ses blessures lavées, on l’avait jeté à la mer. Il était parti, clapotant, vers sa niche de pierre, dans une cloche d’air, avec l’impression qu’il n’échapperait jamais à son tourment. Une seule chose vivait en lui, la haine qu’il éprouvait pour Elise. Seule cette haine empêcha que sa folie ne prît un autre tour, un tour dont il ne se serait jamais remis.


  Un autre esclave des profondeurs, boitant bas, était passé devant lui puis, de concert, ils s’étaient dirigés vers la cloche de repos.


  A l’intérieur, tandis qu’il aspirait l’air par le nez et par la bouche, et qu’il étirait ses membres engourdis, Dodge vit que son compagnon était court et trapu. Ce fut la première chose qu’il remarqua en lui, sa forme carrée. Puis il vit sa mâchoire large, son nez en équerre et ses yeux étrangement clairs qui s’élargissaient soudain, comme perpétuellement surpris. L’homme avait dans le dos de terribles blessures, comme celles qu’avait Dodge, et il était inutile de poser des questions.


  — Comment vouliez-vous sortir ?


  Dodge eut un rire bref, qui sonna comme un horrible aboiement.


  — J’ai attendu qu’ils apportent un nouveau lot de sardines et je me suis échappé en nageant à contre-courant… Des requins, acheva-t-il, bref.


  Pour l’esclave des profondeurs, tous les poissons, s’ils n’étaient carnivores, étaient des sardines.


  — Je m’appelle Harp, dit l’homme en inclinant la tête, approbateur. On m’a donné ce surnom parce que j’étais très habile au lancement du harpon.


  — Vous étiez ?


  — Je n’en ai pas tenu un depuis des éternités. Du moins, j’en ai l’impression.


  Ils se mirent à bavarder et Dodge comprit que Harp éprouvait le même ressentiment amer que lui contre ses ravisseurs. Harp sifflota lorsque Dodge mentionna qu’il avait été enlevé de l’Hôtel du Bleu Profond.


  — Ils deviennent trop insolents, dit-il en déplaçant ses cuisses nues sur la pierre. Bientôt, ils vont remonter la Tamise pour arracher de leur terrasse les membres du Conseil.


  — Je crois que mon cas était spécial.


  — Ah ?


  — Que faisiez-vous avant ? demanda Dodge, pour changer de sujet.


  — Professeur de nage sous-marine, répondit Harp avec un sourire acide. Ironique, n’est-ce pas ? J’étais au large pour un petit cours de nage en profondeur. Un sous-marin est monté et nous a raflés, les élèves et moi. J’aurais dû me méfier, acheva-t-il d’une voix amère. Moi, Harp, enrôlé de force dans mon propre élément ! Quelle poire !


  — Je n’avais pas idée de ce qui se passait..


  — Peu de gens s’en doutent. C’est cela, la tragédie, et c’est en cela que réside la force du système. Oh ! il est bien organisé ! Les compagnies Wilkins interceptent tous les échos. Vous vous souvenez qu’il y a quelque temps, nous avons été entassés dans un ballon remorqué par un sous-marin et que nous y avons étouffé six heures durant ? C’était à cause de la P.S.O.


  — La P.S.O.


  — La Police Sous-Océanique. C’est la division qui supervise tout le développement sous-marin. J’avais chez eux un copain qui s’appelait Pierre. Il est parti de son côté, moi du mien. Je ne pense pas qu’il est maintenant en train de pourrir dans une tombe sous-marine comme celle-ci !


  — Vous voulez dire qu’il y avait une inspection en cours ?


  — En effet. Si nous pouvions sortir de ce ballon et prendre le large à la prochaine tournée…


  Cela avait été le début d’une amitié qui avait survécu à de nombreux instants de danger. Les deux captifs avaient usé de prudence, volant ici un bout d’acier, arrachant par là un écrou relâché. Ils avaient accumulé des réservoirs d’air ostensiblement vides qu’ils rapportaient quand on devait changer les leurs et ainsi, peu à peu, ils avaient constitué une provision de réservoirs entièrement pleins. Ils avaient aussi essayé d’obtenir deux des nouveaux masques, mais ils n’y étaient pas parvenus.


  — L’indice de réfraction de l’eau diffère de celui de l’air, dit un jour Harp. C’est pour cette raison qu’on ne voit pas bien sous l’eau. Sans parler du sel. Les lunettes de verre ordinaire et les masques font paraître les objets un tiers plus larges que ce qu’ils sont réellement. C’est que, dans la plaque de verre facial, l’indice de réfraction change quand on passe de l’air dans l’eau. Ces nouveaux masques sont munis de plaques à vision corrigée.


  Mais ils n’avaient pas pu s’en procurer et avaient dû se contenter des anciens.


  Un jour, une soudaine agitation avait bouleversé la ferme. Harp avertit Dodge que ce n’étaient pas toujours des raids de la P.S.O. qui troublaient les entreprises. Ils travaillaient autour de grossières péniches sous-marines qui apportaient un nouvel humus destiné à créer d’autres régions de culture contrôlée et à étendre au fond de la mer les cultures aquatiques. On se saisit d’eux et on les lança dans l’odeur de renfermé d’un ballon remorqué par un sous-marin. A l’intérieur, des rumeurs circulaient.


  Grand raid par une autre pègre Wilkins… Des requins-tigres ont attaqué… Des raies-torpilles et leurs cavaliers… Des harpons… Charges contre le personnel des profondeurs… Taillé en pièces…


  Dodge regarda Harp.


  — Nous n’allons pas nous évader de cet enfer pour être emportés par un autre tout aussi mauvais, dit celui-ci. Restez où vous êtes en attendant mieux. Cette guerre d’extermination ne cesse jamais. Cela s’appelle, sans doute, recrutement du personnel. Nous pouvons tout juste supporter cette vie, mais nous pourrions nous précipiter dans quelque chose de bien pire encore…


  Quand l’excitation se fut calmée et lorsque les esclaves eurent repris leur travail. Dodge et Harp eurent l’impression qu’ils avaient été épargnés pour s’évader un autre jour.


  Ils se mirent à travailler dur, devinrent des ouvriers modèles, effacèrent la méfiance engendrée par leurs essais d’évasion antérieurs. Ils continuaient cependant à accumuler des réservoirs de gaz composé à la fois d’hélium et d’oxygène.


  Puis les événements se précipitèrent. Les deux amis eurent leur première petite chance lorsqu’on les affecta aux cages de sprats (c’étaient des bébés sardines) pour un travail de nursery. Il fallait nourrir les sprats à la main et leur donner des aliments riches en vitamines afin d’obtenir un développement ultra-rapide soigneusement contrôlé. Cela impliquait une alimentation presque individuelle habituellement distribuée à l’intérieur de cages d’un quart de mille de largeur, à quelques pieds seulement sous la surface. C’était une tâche ennuyeuse, monotone, mais tous les travaux étaient insipides dans l’uniformité bleue sous-marine et les deux prisonniers avaient eu le temps, en volant furtivement quelques minutes, de découper une partie de la cage afin de replier cette partie au moment de leur évasion.


  Ce moment était presque arrivé.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le signal rythmé s’arrêta : les sprats tournèrent ensemble en un éclair d’argent et revinrent dans un glissement unanime, comme des feuilles poussées par le vent.


  Les courants électriques auxquels étaient sensibles les cordons médullaires des poissons n’avaient pas d’influence sur les hommes, mais Dodge avait l’impression qu’il était plus facile de virer et de repartir par le chemin qu’il avait emprunté pour venir. C’est ce qu’il fit. Mais, cette fois, il sentait en lui une excitation croissante. Cette fois serait la dernière. Cette fois, il n’obéirait pas au signal qui venait de la tour lointaine.


  Quand le brouillard du grillage opposé se dessina au loin dans l’eau limpide. Harp et lui avaient suffisamment obliqué pour se trouver hors du champ de vision de la tour. Le nuage dense des sprats s’avançait comme une fumée qui roulerait vers la côte. En avant, c’était le fil de fer de la cage.


  Harp s’élança soudain les mains tendues, en battant des nageoires postérieures. En une minute, il eut trouvé l’ouverture découpée antérieurement et il ploya en arrière le fil de fer dur. Dodge bondit à son aide. Il entendait les grognements qu’arrachait à Harp l’effort accompli. Des bulles s’élevèrent et éclatèrent plus haut, le fil de fer céda. Les deux hommes se glissèrent à travers l’ouverture.


  Leur premier soin fut de se délester des boîtes d’aliments pour poissons, après en avoir enlevé les réservoirs d’air qu’ils y avaient cachés. Ils n’avaient aucune idée de l’endroit du monde où ils se trouvaient. Il se pouvait qu’ils fussent dans les eaux chinoises, australiennes ou caraïbes. Un seul point était certain, c’est qu’ils se trouvaient près des mers tropicales où la nourriture abondait. Ils filèrent rapidement, mais avec prudence.


  Cette fois ils réussiraient ! Cette fois, ils ne pouvaient échouer ! Ils avaient tous deux bien mangé au moment prescrit, avant d’émerger de leur cloche pour prendre leur tour de travail. Les vitamines et les aliments gras qui faisaient partie de tout régime sous-marin leur donneraient une longue immunité contre la déperdition de leur chaleur corporelle. Ensuite, ils se nourriraient des poissons qu’ils attraperaient. Ils vivraient, Dodge en avait l’intime certitude.


  Il vérifiait sa bouteille d’eau quand les premières formes apparurent dans l’eau comme des ombres. Il comprit tout de suite que ces requins étaient des poissons de garde, inoffensifs tant qu’ils n’étaient pas excités par l’odeur du sang.


  Harp s’élança, confiant. Dodge, faisant appel à son courage, suivit. Les requins, perplexes, restèrent en arrière. Malgré le mystérieux contrôle qui était exercé sur eux, ils ne pouvaient pas, comme un être humain, former un raisonnement cohérent. Dodge se sentit envahi par une vague de triomphe, de mépris à l’égard des tueurs ; la sinistre procession s’enfonça dans les profondeurs.


  Harp fit un geste que Dodge perçut. Il se rapprocha du harponneur qui tendit la main. Derrière son masque, ses yeux s’arrondissaient, écarquillés. Dodge regarda.


  Gonflé comme une baleine, le flanc d’un ballon remorqué dérivait lentement vers eux. Des silhouettes munies de nageoires s’agitaient autour d’eclaves que l’on faisait rentrer par les sas. Dodge, hagard, réalisa que la P.S.O. accomplissait une inspection-surprise et qu’on rassemblait en hâte tous les esclaves. Cela dérangeait bigrement leurs projets.


  Ne jamais céder à la panique, pensa Dodge, répétant inconsciemment une ancienne maxime. D’un seul puissant coup de nageoires, il bondit pour suivre Harp loin de la menace du ballon. Celui-ci recula dans une obscurité bleuâtre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’eau était comme une soupe. L’obscurité augmentait peu à peu. Devant les fugitifs, des minuscules lumières se mirent à briller comme des feux follets, à danser, à lancer dans l’eau des traits capricieux. Ces lumières se rapprochèrent. Harp fit un geste du bras, elles se portèrent sur un côté. D’autres scintillèrent. Harp jeta un regard rapide par-dessus son épaule pour s’assurer que Dodge était tout près, puis il plongea. Ils s’enfoncèrent dans l’eau plus froide pour contourner les lumières qui se ruaient sur eux.


  C’était comme s’ils avaient essayé d’attraper la lune au fond d’un puits. La descente leur parut interminable et toujours ces taches se maintenaient à leur hauteur. Dodge savait parfaitement ce qu’elles étaient. Des bêtes de chasse. Des lampes phosphorescentes étaient attachées au dos de poissons rusés et rapides, équipés d’émetteurs et de sondeurs ultra-soniques. La lumière s’étalait pour détecter et signaler leurs mouvements au fond de la mer. La Compagnie Wilkins avait tout prévu.


  Dodge et Harp étaient pris à l’intérieur de la barrière. Dodge bouillonnait de rage. Tous leurs préparatifs, tous leurs plans anéantis parce que leurs soi-disant sauveurs avaient choisi ce même instant pour effectuer une inspection qui raterait encore son but !


  Bientôt, Harp toucha Dodge, hocha la tête, montra la direction de la surface. Ils étaient descendus aussi loin qu’ils pouvaient le risquer avec leur équipement. Leur flottabilité étant sérieusement compromise, il leur fallait remonter. Exaspérés, impuissants, ils reprirent la direction de la surface en s’écartant toujours de la froide hostilité des lampes.


  « Dans le ballon, pensa Dodge. C’est peut-être notre seule chance. »


  Il fit un geste à l’adresse de Harp. L’impossibilité de communiquer sous l’eau l’emplissait toujours d’un sentiment d’impuissance déchirant. De ses mains, il esquissa une forme, désigna la direction du retour, haussa les épaules. Harp comprit.


  Fatigués, ils nagèrent vers le ballon. Ils rencontrèrent avant d’y arriver les requins sentinelles, qui reniflèrent autour d’eux puis, comme les deux hommes suivaient la bonne direction, les abandonnèrent pour d’autres tâches. Harp et Dodge continuèrent à nager.


  La lumière augmenta dans l’eau. Des hommes munis de nageoires, hérissés de harpons et pleins d’une excitation contagieuse, glissaient çà et là. Un banc de poissons libres tournait paresseusement sous leurs yeux. Un sous-marin rôdait plus bas. Le remous qui montait de lui les lança tout près des contremaitres de garde.


  Trop rapidement pour que Dodge eût le temps de réfléchir, Harp et lui se trouvèrent inclus dans une fournée d’esclaves, bousculés vers le ballon. Au flanc de celui-ci, les feuilles métalliques luisaient d’un éclat vert. Les sas obscurs étaient béants. Ils y entrèrent.


  Tandis que les valves se fermaient, Dodge pensa « C’est la fin, nous ne pourrons jamais plus nous enfuir. » Il regretta follement de ne pas s’être élancé à travers le cercle de gardiens vigilants, puis il comprit tout de suite que le seul résultat d’un acte pareil eût été la mort. La mort immédiate, cruelle, entre les crochets des gardes extérieurs alertés par les poissons-sentinelles et leurs relais électroniques.


  Des lampes brillèrent à l’extérieur du treillis. Dans cette brume lumineuse, Dodge vit des hommes qui montaient des profondeurs. Ces hommes portaient des masques étroits, courbes, sans appareil pour la respiration. Des hommes qui respiraient dans l’eau.


  Dodge en eut soudain le souffle coupé. Il regarda, fasciné. Ils montaient en foule, bien alignés ; les menottes de leurs poignets et les courtes longueurs de câble d’acier qui leur attachaient les jambes, luisaient comme des chaînons de feu.


  Des hommes qui respiraient dans l’eau !


  Leurs visages étaient mornes, affaissés. Ils avançaient avec paresse, stupides, avec des gestes de somnambules, qui les jetaient cruellement contre les chaînes.


  Les valves du sas se bloquèrent, l’eau se mit à couler par les grilles. Dodge, se tournant vers Harp, arracha son embout dès que l’eau lui descendit sous le menton et proféra :


  — Ces hommes ! Ils respiraient dans l’eau ! Est-ce que j’ai rêvé ?


  Les yeux de Harp flamboyaient, posaient la même question.


  Un gloussement sec, sans gaieté, se fit entendre. Les deux hommes pivotèrent. Courbé, ratatiné, desséché, un vieillard les regardait avec ironie. Ses yeux verts étincelaient comme des yeux de fou. D’autres hommes, dans le sas, se rapprochaient. Des questions fusèrent comme des torpilles sous l’eau. Le vieillard ricana une seconde fois, ce qui stoppa immédiatement le bavardage.


  — Les hommes-poissons ! Ils ont été de nouveau à l’œuvre. Catastrophe et destruction. Je vois ça d’ici !


  Harp secoua rageusement l’épaule du vieillard.


  — Qui étaient-ils, grand-père ? Le savez-vous ?


  — Des hommes-poissons. Des. hommes qui respirent l’eau comme des poissons. Ils deviennent – on les transforme – comme cela.


  Dans le sas, il régnait une chaleur qui accentuait les odeurs. Celles-ci revenaient dès que les hommes enlevaient leurs masques. Des senteurs de caoutchouc chaud, l’odeur de poisson et de sel des corps décolorés, celle du pétrole des machines. Dodge regardait le vieilllard.


  — Qui les a transformés ainsi ?


  — Qui d’autre le pourrait que la Compagnie Wilkins ?


  Le visage du vieux était creusé par le poids des ans. Il y avait sans doute pas mal de temps qu’il était sous l’océan. Il connaissait les hommes-poissons. Personne d’autre ne semblait être au courant. Harp posa une brusque question.


  — On les emploie dans l’abîme, répondit le vieillard. Au fond. Ils peuvent descendre à plus de mille pieds.


  — Je n’arrive pas à le croire, chuchota Dodge.


  Pourtant, il fallait bien s’y résoudre. Car maintenant il savait qu’il n’avait pas rêvé quand, l’espace d’une seconde, il avait eu la vision des hommes qui respiraient l’eau pendant qu’Elise Tarrant riait et les stimulait.


  — Vous finirez tous comme cela, prédit le vieillard d’une voix sifflante. Je n’étais pas assez solide, mais vous serez tous transformés en poissons, tôt ou tard…


  Sur le ricanement aigu du radoteur, les valves intérieures s’ouvrirent et tous les occupants furent rejetés à l’intérieur du ballon remorque. Dodge grimpa mécaniquement les interminables échelles et se faufila dans un enchevêtrement de poutrelles. Harp et lui finirent par se caler au coin d’une traverse. Harp tenait d’une main ferme l’épaule du vieillard.


  — Maintenant, grand-père, dit-il, sérieux, dites-nous tout ce que vous savez de ces hommes-poissons.


  — Rien à dire, fiston.


  La voix chevrotante avait maintenant un accent raisonnable et soutenu, parfaitement étoffé, qui surprit Dodge.


  — Je m’appelle Elie, fiston. Attendez.


  Elie porta la main à sa bouche, eut un mouvement convulsif, puis sourit dans la gloire totale d’un dentier complet en plastique.


  — Je n’ose pas porter mes dents quand je nage, je pourrais perdre mon embout. J’ai une prise spéciale.


  — Qu’est-ce que ça signifie : rien à dire ? grommela Dodge, impatient.


  Autour d’eux, le ballon s’emplissait d’esclaves effrayés, geignards et tremblants. Dodge perçut à peine les cris aigus du troupeau de femmes que l’on poussait à l’intérieur.


  — La Compagnie Wilkins qui exploite les fonds près du bord utilise des hommes-poissons. Elle ne peut faire autrement, à cause de la profondeur. Quand vous aurez subi le traitement chirurgical, fiston, vous passerez le reste de votre vie dans la mer.


  — Vous voulez dire… qu’on ne peut plus respirer à l’air libre ?


  — Exactement.


  Le vieil Elie changea de place sur les lattes métalliques. Il portait un gilet de flanelle imbibé d’eau qui lui laissait les bras libres. Ceux qui, parmi les esclaves, s’embarrassaient d’un vêtement, l’avaient enlevé et essayaient, sans grand succès, de le sécher. Mais Elie semblait serrer plus encore contre lui son gilet sous lequel, à travers le tissu mouillé collant, apparaissaient des grosseurs.


  — Des hommes-poissons ! fit Harp, abasourdi. Sous l’eau pour le reste de leur vie… Pardieu, Jerry, on devrait faire quelque chose à ce sujet !


  — Quoi ? demanda le vieil Elie, sombre, qui n’était – ils s’en apercevaient maintenant – ni si vieux, ni si décrépit. Au-delà des environs immédiats de ses forteresses sous-marines, le gouvernement est impuissant. Lorsqu’un patrouilleur s’approche, les poissons de garde munis d’asdics le repèrent et les esclaves sont aussitôt rassemblés. Il est assez facile de lâcher dans les profondeurs des ballons sous-marins. Je vais chercher à manger. Là, autour des feux, acheva-t-il en s’étirant.


  Des radiateurs électriques brûlaient à basse puissance et les esclaves se groupaient autour, frissonnants, le corps fumant. On distribua des aliments. Le temps s’écoula. Les bruits avaient un effet bizarre dans le vaste ballon : ils diminuaient puis revenaient en un cercle de sons croissants.


  Dodge pensait aux hommes-poissons et à son évasion. En lui, la tension s’accumulait et faisait trembler ses mains. Il se sentait très seul.


  — Il faut que nous fuyions Harp, dit-il, désespéré. Nous ne pouvons pas consentir à ce que cela nous arrive.


  Des hurlements et des cris montèrent jusqu’à eux. Harp passa la tête par-dessus le bord de la plaque de métal pour regarder. Son corps se tendit. Dodge avança la tête pour l’imiter.


  Des contremaitres, qui n’étaient pas brutaux, mais endurcis, et qui ne pouvaient avoir aucune compréhension des souffrances humaines, rassemblaient un groupe compact de femmes le long de l’entrecroisement vertigineux des poutrelles métalliques. L’une des captives tomba à genoux et une autre se pencha rapidement pour l’aider à se relever. Dodge regardait. Une émotion étouffante le brûlait, lui donnait des nausées. La fille fièrement dressée là-dessous avait trois bouts d’étoffe d’un rouge provocant attachée à son corps nu. Son dos portait des traces de coups de fouet. Elle était une esclave !


  Elise Tarrant était esclave, tout comme Dodge ! Donc… ce n’était pas elle qui avait machiné son enlèvement !


  Il se pencha pour l’appeler et le visage de la fille se releva, ses yeux rencontrèrent les siens. Aucune expression ne troubla la beauté froide de ce masque glacé. Un long moment leurs regards s’attachèrent l’un à l’autre, puis elle se détourna, s’éloigna avec les autres en trébuchant. Dodge s’aperçut qu’il serrait les plaques de métal avec tant de force que ses mains étaient engourdies. Elise Tarrant, une esclave. Elise !


  — Je m’en vais d’ici, dit-il à Harp. Tout de suite. J’emmène cette fille. Vous venez ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Roland Benedek, lieutenant P.S.O., était un homme aigri. Il releva son grand casque conique, ce qui en ouvrit automatiquement les lamelles, et regarda, en clignant des yeux, le ballon qui disparaissait dans le bleu obscur. Aucun espoir de l’attraper.


  Son équipage de sept hommes se rapprocha de lui. Ils savaient, aussi bien que lui, la futilité de tout ceci. L’ombre d’un sous-marin qui virait de bord traversa leur champ de vision, les repéra et prit le large. Pas de marques, bien entendu. Cette compagnie Barny McCracker Wilkins était rusée. Benedek aurait juré avoir réellement vu fourrer dans le ballon des hommes, des esclaves. Les caméras diraient si c’étaient exact. Mais ce n’était pas une preuve. La compagnie répliquerait : « Ce sont seulement des travailleurs, c’est tout. » Il ôta son embout de sa bouche et cracha. Puis il replaça le tube et appela la base par appareil ultra-sonique.


  Rapport : néant.


  Le sous-marin que Benedek avait vu continua de rôder. Il rencontra rapidement le ballon qui plongeait. Le rayon vecteur de son asdic le repéra avec précision.


  « Voilà, pensa Danny Agostini, le meilleur moment que l’on puisse souhaiter. » Le même frisson que d’habibitude le parcourut. La chasse aux poissons était un sport : la chasse aux hommes était quelque chose d’indescriptible. Il étira sa lèvre inférieure en durcissant presque inconsciemment son regard de belette. Son nez pointu frémissait devant la cible qu’il voyait en avant.


  — Ralentissez, dit-il aux timoniers, d’une voix rauque.


  Le sous-marin était sur la piste. L’écran avant montrait le flanc du ballon, troué de sas, qui approchait. La pensée de charger dans cette saucisse putrescente, d’en faire tomber des gens hurlants, emplissait Agostini d’une joie inexprimable. Mais cela ne plairait guère au patron. On avait besoin d’hommes. Sa lèvre inférieure rentra derrière ses dents jaunes, inégales.


  Il vit s’ouvrir un sas. Des silhouettes s’y glissaient, des nageoires passaient, indistinctes, s’élançaient pour plonger à pic. Du sport ! Agostini se pencha avidement, donna des directives explicites. Le sous-marin piqua, comme un énorme loup de mer gris, sur les hommes en fuite. Agostini ne remarqua point le second submersible qui se retournait pour le garder à vue.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le ballon était plein des soupirs et des murmures de centaines d’individus perchés, dans l’humidité et l’inconfort, sur le treillis de poutrelles métalliques. L’air était vicié. L’humidité condensée jaillissait de partout. Quelques-uns, plus faibles que les autres et insouciants des conséquences respiraient dans leurs réservoirs d’air. Harp dit lentement :


  — D’accord, Jerry. Je vous suis.


  Dodge approuva, confiant. D’un geste de la tête, il montra le fond du ballon. Ils descendirent rapidement l’échelle, avec une facilité qui leur donnait l’impression de flotter dans l’air, sautèrent sur la passerelle. Dodge courut avec légèreté dans la direction prise par Elise et les autres femmes. Il les trouva étendues, épuisées, sur le métal nu, leurs corps flasques aussi nus et asexués que l’acier.


  — Ça va, Roméo. On ne va pas plus loin.


  Le garde, sa poitrine nue tapissée de poils épais, s’avança avec arrogance. Il leva son fusil-harpon à canon court. Cet objet pouvait, dans l’air, éventrer n’importe qui. Dodge frappa le garde une fois, d’un coup parfaitement scientifique, et fut surpris que la haine pure qui bouillonnait dans son esprit lui permît un acte aussi réfléchi. Cependant il lança un coup de pied au type qui s’effondrait, geste qui l’étonna par son caractère purement gratuit. Il dévoilait ce qui se passait en lui.


  — Nous avons peu de chances, étant données les circonstances, dit-il d’un ton détaché. Nous ne pouvons prendre qu’Eliee. Elle est là.


  Il la désigna du doigt et Harp pivota pour voir. Sur le visage d’Elise était encore buriné le même masque d’horreur. Elle regarda Dodge comme elle aurait regardé un arbre. Il lui saisit le bras sans se rendre compte que ses doigts la meurtrissaient. Une mince silhouette, d’une souplesse de tigre, se détacha de la masse des femmes apathiques et se jeta sur Dodge. Harp, traînant les pieds, s’avança, saisit le corps de la fille qui, la respiration sifflante et précipitée, montrait un visage plein d’une aveugle panique.


  — Tiens-toi tranquille, petite, grommela Harp. Je ne veux pas te faire de mal.


  Dodge, dans un brouillard, reconnut la fille siamoise qui avait sauté de l’aquaplane… Oh ! il y avait bien longtemps.


  — Arrêtez, Lura, dit Elise. Nous ne pouvons rien.


  — Bon, fit Dodge, qui écorna les chances qu’ils avaient de s’évader. Nous allons emmener votre amie aussi. Harp veillera sur elle.


  — Hé… ! dit Harp.


  Dodge lui imposa silence d’un geste rapide de la main. Il hala Elise après lui le long du passage, s’assura que Harp, après un monosyllabe explosif, le suivait avec la fille qui, outrée, avait d’abord repoussé son ravisseur. Celui-ci s’était emparé du fusil-harpon ; ce dernier était visiblement beaucoup plus important pour lui que la Siamoise indignée. Dodge, en dépit du tragique des circonstances, parvint à grimacer un sourire amusé qui dura à peine une demi-seconde et dont l’incongruité l’effraya. Peut-être qu’Elise s’était méprise sur ses intentions…


  Ils parvinrent sans difficulté au sas par lequel ils étaient entrés dans le ballon et Dodge sentit monter en lui une étincelle d’espoir. Mais trois gardes arrivèrent en courant ; leurs schlagues se balançaient, attendant que les mains des hommes les fasse claquer.


  Les quatre prisonniers avaient leurs palmes en plastique enfilées sur une corde enroulée autour de leur cou, ce qui était l’habitude quand on traversait un endroit sec, et le mouvement du fusil-harpon de Harp fut sans doute partiellement masqué par les palmes qui lui retombaient sur la poitrine.


  Il tira trois fois. Le visage de la Siamoise devint gris et sa bouche s’ouvrit. Dodge stoppa son cri. Elise ne changea pas d’expression, mais Dodge sentit, lui aussi, son estomac se brouiller. Les valves s’ouvrirent et ils s’avancèrent.


  — Pardonnez-moi, commandant. C’est de ma faute. M. Grosvenor… lança soudain Elise, puis son visage suppliant se durcit brusquement et elle s’écria : Commandant ! Garde…


  La voix d’Elise fut tranchée par un bref claquement qui se répercuta en échos dans la sphère métallique. Un garde, qui s’était précipité le harpon levé, tituba et tomba sur les genoux, avec, sur le visage, une brusque expression de surprise. Sa tunique d’uniforme se macula de sang.


  Sans réfléchir, Dodge poussa ses compagnons dans le sas, ferma les valves d’une main fébrile. Le local se remplit d’eau pendant qu’ils ajustaient leur équipement. Aucun d’eux ne dit mot. Mais qui avait tué le garde qui le tenait au bout de son fusil-harpon ?


  Dodge ruminait encore cette question quand les vannes extérieures s’ouvrirent. Pour sortir et s’éloigner de cette lugubre prison, ils s’élancèrent à une telle vitesse que leurs palmes devinrent indistinctes.


  Ils virent s’approcher une ombre alors qu’il était beaucoup trop tard. Du flanc du sous-marin commandé par Agostini, un filet fut lancé. Le nuage de fils minces explosa, forma un réseau et encercla les fuyards. Dodge essaya de déchirer les mailles – une seule fois.


  Ensuite, il s’abandonna, ou plutôt essaya de s’abandonner. Le désespoir, la rage, le mépris de soi, la haine effroyable qu’il vouait à cette vie ténébreuse au fond de la mer rongèrent ses forces vitales. L’espace…


  Se tordant et se débattant, essayant de ne pas s’écraser les uns contre les autres, ils furent halés à l’intérieur du sous-marin. Une pitoyable seconde, Dodge eut le vague espoir que c’était une embarcation de la P.S.O. Puis la raison lui revint et il reconnut qu’il n’y avait vraiment plus d’espoir pour lui ni pour ses compagnons. Le sas du sous-marin ouvrait sur une chambre de décompression. Il leur fallut y faire une stage pour y être ramenés à une atmosphère après leur immersion dans l’eau et la pression de compensation supportée dans le ballon. Le processus était long.


  Sans se rendre compte exactement comment c’était arrivé. Dodge et Harp se trouvèrent seuls dans une chambre de décompression à compartiments. Elise et son amie siamoise avaient disparu derrière les murs de métal.


  A quelque vingt-cinq pieds au-dessus de lui, Danny Agostini, aux commandes du sous-marin, mettait le cap sur le volumineux ballon. Son esprit faussé rayonnait d’excitation. Mais l’asdic guetteur fit entendre un avertissement. Agostini, d’un coup d’œil, embrassa la situation. Son cerveau de belette répondit plus rapidement qu’une réaction nucléaire au problème posé et le sous-marin vira, ébranla presque ses flancs pour fuir la trajectoire des torpilles. Elles bourdonnaient quelque part à l’arrière et filaient dans le bleu. L’autre sous-marin tourna également son étrave pour s’aligner sur une nouvelle direction.


  Agostini prit une décision. Il maudissait le sort qui lui dérobait un ballon plein de travailleurs. Il fit accélérer son vaisseau pour regagner sa base au plus vite. Il arrivait au patron de se montrer très dur pour les capitaines de sous-marins inefficients, et plus dur encore à l’égard d’Agostini, son exécuteur personnel.


  Le sous-marin traversa trois enclos de poissons qu’il défonça, traînant les filets suspendus à son schnorkel jusqu’à ce que les sécateurs les eussent sciés. Puis Agostini rencontra une voie libre et il maintint son vaisseau à sa vitesse de croisière.


  Il avait l’impression qu’un de ses captifs était une femme. Une très jolie femme… La vie pourrait être encore intéressante. Il décida de s’en assurer.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dodge ignorait que des hommes étaient venus chercher Elise et Lura. Il entendit des cris aigus à travers la cloison de métal et devina que la pression était sans doute tombée à une atmosphère. Il avait suivi et oublié les manœuvres du sous-marin. Il ne pouvait rien imaginer en ce qui concernait l’avenir. Absolument rien.


  Harp était assis, tapis sur le métal humide. Il avait froid, il avait faim, il était malheureux.


  — J’aurais dû savoir que la possession de ce harpon était trop merveilleuse pour durer, marmonnait-il, les lèvres tremblantes.


  — Que nous est-il arrivé ? demanda Dodge sans grand intérêt.


  — Simplement une autre compagnie Wilkins. Elles se battent continuellement. De l’enrôlement forcé. Dieu que j’ai faim !


  Dodge était trop déprimé pour répondre. Quand enfin des matelots leur apportèrent de la nourriture d’une haute teneur en calories, il mangea avec voracité en posant des questions qui n’obtinrent aucune réponse. Les matelots gardèrent la bouche close. On poussa ensuite les deux hommes dans un espace étroit, aux parois métalliques et ne contenant que trois matelas gonflés. Les gardes n’avaient pas fermé les portes que, déjà, les deux prisonniers s’étaient endormis.


  Leur sommeil naturel se transforma en un coma artificiel lorsque le gaz, silencieux et invisible, fusa dans la cellule.


  

  



  *


  * *


  

  



  Là-bas, à la base Trident de la P.S.O., Simon Hardy, trop déconfit pour jurer, lisait le rapport du lieutenant Benedek.


  Au quartier général de l’O.N.U., le secrétaire Henderson se ceignait les reins pour damer le pion à Toxter lors de la prochaine enquête fiscale.


  Un certain M. Grosvenor était extrêmement inquiet.


  Et, sous la surface déchiquetée de la lune, un groupe d’officiers supérieurs de l’Astronautique mettaient sur pied un programme d’action.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dodge, quand on l’avait enlevé pour l’emmener dans une ville de dômes et de caves perchés au bord du plateau océanique, ignorait ces remous du vaste monde.


  Sa première prise de conscience, à son réveil, fut une sensation de souffrance dans toutes les fibres de son corps. Il avait mal à la gorge, ne portait ni masque, ni cylindres à oxygène.


  Il était couché sur un matelas dur qui paraissait avoir été bourré de corail. Sur trois côtés, des murs de pierre l’entouraient. Le quatrième était métallique. Les murs et le sol étaient complètement nus. Au centre du plafond, un appareil d’éclairage était encastré dans du verre épais. A la partie supérieure de la porte, un grillage était renforcé par des barreaux d’acier d’un pouce d’épaisseur.


  Porter la main à sa tête douloureuse demanda à l’officier un effort qui requérait une immense concentration. Un long moment, il ne comprit pas ce qui s’était passé, ne sut pas où il se trouvait ni ce qu’il y faisait. Il fut traversé par l’idée folle que son astronef avait été pétrifié. Son regard ahuri se fixa sur le grillage.


  Quelque chose, à travers les barreaux, lui dit tout ce qu’il voulait savoir. Tout, et plus encore. Lui dit qu’il était condamné. Qu’il devrait lutter pour ne pas perdre la raison.


  Mais il n’était pas sûr de vouloir garder sa raison.


  Une petite chose simple et plaisante se produisit : ce fut un poisson qui, sans se presser, entra par le grillage dans sa chambre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le secrétaire océanique Henderson et le ministre de l’Aquaculture Werner tenaient une conférence extrêmement déprimante quand leur arriva l’appel de l’amiral Simon Hardy, de la Police Sous-Océanique. L’écran s’illumina, montra tout de suite le visage sombre, la mâchoire dure de l’amiral et les soubresauts irrités du moignon de son bras gauche. La vision était bonne. Des profondeurs de la mer, à six cents pieds sous la surface, les ultra-fréquences portaient nettement l’image et le son.


  — Je viens de recevoir votre appel, Henderson, dit Hardy. J’avais une communication urgente d’un patrouilleur.


  — Eh bien ! Simon ? fit Henderson, espérant que l’atmosphère s’améliorerait avant qu’il soit obligé de lui communiquer le rapport, car Simon Hardy était, dans ses meilleurs moments, un vieux loup de mer hargneux. J’ai appris que vous avez perdu un autre sous-marin dans la fosse Juliana ?


  — Ne vous inquiétez pas, Henderson. Je n’ai pas désobéi aux ordres. Le sous-marin était de service et cela s’est passé avant que le rappel n’ait été lancé.


  Visiblement, Hardy souffrait d’une émotion réprimée qui menaçait de lui faire exploser le crâne.


  — Je ne pensais pas que vous auriez désobéi, Simon, Après que le Neuf ait été entraîné de force au fond, je ne crois pas que même un vieux batailleur comme vous en aurait envoyé un autre dans cette région sans avoir beaucoup réfléchi.


  Le sujet était douloureux pour les deux hommes. Le ministre de l’Aquaculture eut un mouvement de gêne, puis un fugitif sourire de soulagement passa sur son visage lorsque la conversation dévia et devint moins épineuse.


  — Je me disais que je devrais faire un saut jusqu’à votre base de Trident, Henderson.


  — Sûrement, sûrement.


  Hardy et lui avaient été les pionniers de l’aquaculture, ils avaient imposé leur programme d’exploitation et de production, avaient enfoncé des idées nouvelles dans le maelström de mécontentement et de famine dans lequel sombrait la terre, jusqu’à ce qu’enfin quelque chose cédât. Ce quelque chose avait été l’esprit étroit des autorités. Maintenant, on cultivait plus de plantes comestibles sous la mer qu’au-dessus.


  Hardy se caressa le menton, puis sa main aux doigts frustres retomba sur le moignon de son bras gauche. Il saisit le bout de coude qui lui restait. Dans ses yeux passait un regard lointain.


  Henderson, qui le voyait sur l’écran, comprit ce qu’il pensait.


  — Cela en valait-il la peine, Simon ? demanda-t-il doucement.


  — Si cela en valait la peine ! s’exclama Hardy en ouvrant les yeux pour regarder en face le secrétaire océanique. Cela valait toutes les sacrées minutes de notre action, y compris ceci ! dit-il, en brandissant son moignon. Je ne suis pas un oiseau de terre, et je ne pourrai jamais l’être. Comment pouvez-vous supporter, vous, Henderson, d’être échoué sur la terre sèche, au quartier général des Nations Unies ? Est-ce que vous n’avez jamais la nostalgie de la mer ?


  — Je viens vous voir, Simon, lui rappela Henderson.


  — Bon ! fit Hardy avec un geste de la tête au ministre de l’Aquaculture. Amenez Georges aussi, si vous ne craignez pas tous les deux d’être mouillés.


  Werner et Henderson sourirent. Le vieil Hardy était plus que jamais un fanatique de la vie en eau profonde. Ils pensaient presque que s’il n’y avait pas d’amiral Simon, il n’y aurait plus de vie sous-marine.


  Au-delà de la fenêtre ouverte qui n’aidait en rien le fonctionnement de l’appareil de climatisation, les parcs, les pelouses et les arbres qui donnaient de l’ombre s’étendaient jusqu’aux limites de la cité. Celle-ci se découpait à l’horizon comme une barrière faite de palissades déchiquetées. L’air de l’après-midi était plein du bourdonnement sourd de millions d’individus actifs, préoccupés par la vie et ses problèmes, jouissant pleinement des avantages recueillis par la science dans l’eau de tous les océans du monde. En y pensant, les trois hommes – Henderson et Werner dans leur gratte-ciel, Hardy dans sa forteresse sous-marine aux murs de pierre – pouvaient du moins s’attacher à l’illusion que leur existence n’avait pas été inutile.


  Le cliquetis dur du téléphone intérieur éclata dans ce silence calme, méditatif. Henderson soupira et tourna le bouton.


  — Le capitaine Pinhorn, des Forces Astronautiques, demande à vous voir, monsieur.


  — Faites-le entrer.


  Henderson, fermant d’une chiquenaude l’appareil, dit par-dessus son épaule, pour que Hardy pût l’entendre. :


  — Nous parlions de ce capitaine Pinhorn quand vous avez appelé, Simon.


  — Cela me concerne-t-il ?


  — Malheureusement, oui. Il vient de la lune pour chercher un officier des forces astronautiques qui a disparu. Il prétend que cet officier aurait été kidnappé dans l’eau, acheva Henderson dont le mince visage exprimait une désapprobation résignée.


  — Je ne pense pas qu’aucune compagnie Wilkins commettrait la folie d’enrôler de force un officier astronaute en service. Quels détails possède-t-on ?


  Dans le bref instant qui précéda l’ouverture de la porte et l’entrée du capitaine Pinhorn, Henderson eut le temps de répondre :


  — Le type est allé à l’Hôtel du Bleu profond – vous connaissez, Simon ? – avec une fille qui travaillait pour le régisseur de son oncle. Cet oncle venait de mourir d’on ne sait quoi. Tout ce que nous savons, c’est que tous deux ont disparu là. Ils ne sont pas revenus. Ils ont signé à l’hôtel, sont partis à la pêche et ont disparu…


  Henderson s’interrompit, arbora un sourire de bienvenue :


  — Ah ! capitaine Pinhorn, entrez ! Asseyez-vous. Cigarette ?


  — Bonsoir, messieurs. Non, merci, je ne fume pas.


  — Bien. Les fonds océaniques et l’Espace ont du moins cela de commun, capitaine.


  Pinhorn s’assit en réparant d’une chiquenaude la cassure du pli de son pantalon, geste enraciné, depuis l’Académie, chez tous les officiers astronautes. Il était court et râblé, la tête bien posée en arrière sur son cou, de sorte qu’on avait toujours l’impression qu’il jetait au monde un arrogant défi. Sa fine moustache noire et sa peau basanée complétaient cette image agressive. Son doux accent n’était que la marque extérieure de l’empire qu’il exerçait sur lui-même ; Pinhorn était fermement convaincu qu’il n’était pas l’égal de son prochain, mais qu’il lui était supérieur de bon nombre de parsecs.


  — Merci de m’avoir reçu si rapidement, monsieur, dit-il sans préambule. J’aimerais en venir tout de suite au fait. Il n’est pas en mon pouvoir de vous exposer tous les détails, mais le commandant Dodge est rappelé d’urgence pour une mission spéciale.


  Henderson décida de montrer les dents lui aussi.


  — Saturne ?


  Pas un muscle de Pinhorn ne trahit s’il était effaré, mécontent ou ennuyé.


  — Le commandant Dodge est allé à l’Hôtel du Bleu profond avec Mlle Tarrant. Je l’ai appris à son hôtel, en ville, où il avait laissé sa prochaine adresse. Il avait parlé à des amis de la mort de son oncle, ce qui nécessitait sa présence sur la Terre pour mettre ses affaires en ordre. Quand la nature de ces affaires a été signalée à mon attention, je me suis mis immédiatement en rapport avec vous, qui êtes le directeur de la Police Sous-Océanique.


  Là-bas, dans sa forteresse sous-marine, Hardy se se demandait pourquoi Henderson s’était personnellement occupé de tout cela. Mais Pinhorn continuait :


  — L’oncle du commandant Dodge est – ou plutôt était – Arthur Dodge, que vous connaissez peut-être ?


  Simon Hardy éclata, faisant sursauter les autres :


  — Ce vieux renard ? Il est donc mort ? Je n’en savais rien…


  Le capitaine Pinhorn pivota pour regarder l’écran avec une mimique interrogative. Henderson, levant les yeux, sentit monter en lui une amère gaieté. Le vieux Simon Hardy ne ressemblait certainement à aucun citoyen habitant la terre ferme, avec son torse nu, ses yeux saillants sous les verres de contact, ses cheveux qui ondulaient en désordre au moindre de ses mouvements et qui s’aplatissaient en un casque blanc quand il était au repos, sans compter son moignon aux saccades irritées, rarement immobile.


  — Capitaine Pinhorn, des forces astronautiques, présenta Henderson. Amiral Hardy, de la P.S.O.


  Et pendant que Pinhorn digérait cela, le secrétaire savoura son plaisir. L’astronaute opéra un bon rétablissement. Il continua sur le même ton :


  — N’arrivant pas à voir le gérant, un certain M. Grosvenor, et les affaires d’Arthur Dodge, de la compagnie Wilkins, étant en désordre, je me suis adressé en haut lieu.


  Il s’arrêta, puis reprit :


  — Dites-moi, monsieur. Pourquoi toutes ces exploitations sous-marines s’appellent-elles compagnies Wilkins ?


  — Je pensais que tout le monde le savait. Quand l’Amiral Hardy, le Ministre de l’Aquaculture et moi-même avons entrepris le travail qui devait aboutir à la situation actuelle, nous avons décidé qu’il serait juste de donner à cette entreprise le nom de l’homme qui, le premier, avait eu l’idée de cette exploitation. Le premier, à notre connaissance, fut l’évêque Wilkins. Que sait-on de lui au juste, Simon ? ajouta-t-il en tournant la tête.


  Simon Hardy sourit, à croire qu’il se remémorait des jours heureux.


  — L’évêque Wilking a vécu au XVIIe siècle et il était un passionné des plongées, des sous-marins et des jouets à employer sous l’eau, remis à la mode à la Renaissance, après quinze siècles de désuétude. On avait à cette époque un étrange équipement. De toute façon, autant qu’on puisse l’affirmer, Wilkins a été le premier qui se soit vraiment risqué à imprimer ses idées au sujet d’une réelle colonie sous-marine, avec pièces aérées et corridors, et des plongeurs qui vivraient et travailleraient sous l’eau. Cet ancien visionnaire a brossé de la vie sous-marine un tableau vivant et coloré.


  — A-t-il aussi prévu que les propriétaires des colonies océaniques enrôleraient de force des individus pour les faire travailler ? répliqua Pinhorn avec autant de calme qu’il le pouvait. Qu’ils emploieraient d’horribles méthodes, même de nos jours ? Un commandant des Forces astronautiques a été enlevé pour travailler sous la mer ; il a été victime de méthodes périmées et barbares de recrutement de main-d’œuvre. Mes supérieurs en sont fortement choqués. Je le suis avec eux et veux croire que, tant que durent ces pratiques, vous ne pouvez estimer, messieurs, que tout va bien sous l’océan !


  — Nous déplorons la disparition du commandant Dodge, capitaine, coupa Henderson. Puisque vous semblez être au courant des méthodes d’enrôlement utilisées par certaines entreprises, je dois dire qu’aucune compagnie Wilkins ne serait assez stupide pour enlever un officier des Forces astronautiques. Cependant, continua-t-il en levant une main pour arrêter Pinhorn qui allait l’interrompre, comme vous paraissez convaincu que votre homme a été kidnappé, je dois vous déclarer franchement que vous ne le reverrez plus.


  C’était cru, brutal, mais c’était la seule façon d’agir.


  — Comme vous le savez, monsieur, répliqua Pinhorn, je suis officier de l’intelligence Service des Forces de l’Espace. Mon devoir est de trouver le commandant Dodge. Et j’ai l’intention de le faire, avec ou sans votre aide.


  — Très bien, répondit Henderson en haussant les épaules. Dans ce cas, la meilleure méthode à suivre est de nous accompagner à Trident, la base de l’amiral Hardy. Vous trouverez peut-être là-bas des éléments qui vous feront changer d’idée.


  — J’en doute, monsieur. Mais j’irai…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un jour, vous marchez tranquillement dans la rue et vous tombez dans une bouche d’égout. C’est désagréable. Ce jour-là, vraiment, vous n’avez pas de chance. Vous regardez autour de vous, plus ennuyé qu’effrayé d’avoir été tellement idiot.


  Puis vous découvrez que vous êtes tombé dans l’enfer de Dante, et cette compréhension s’enfonce en vous s’enfonce peu à peu… Vous ne pourrez plus en sortir, plus jamais. Vous respirerez dans l’eau tout le reste de votre vie. Vous êtes un homme-poisson. Jamais plus vous ne respirerez dans l’air. Sous la mer, pour toujours…


  Le commandant Jerry Dodge resta dément un laps de temps qui, par la suite, resta toujours pour lui un blanc, un hiatus peuplé de cauchemars. Sa dernière image mentale consciente avait été celle d’un poisson qui entrait dans sa cellule à travers les barreaux, en nageant paresseusement. Son impression suivante, qui n’était pas distordue par la folie, fut l’image du même poisson en train de repasser lentement par le grillage de la cellule.


  Dodge resta étendu un long moment, les yeux ouverts, le regard perdu dans le vide. Ce fut son moment de vérité. Ce fut l’instant où il se trouva face à face avec la connaissance totale de lui-même. Il fallait savoir s’il pourrait affronter sa vie telle qu’elle allait être – l’accepter – pas simplement en la rationalisant, ce qui avait produit déjà trop de névrosés – mais en s’accommodant d’elle, en la considérant simplement comme une autre phase de ce qu’il avait à accomplir, comme une nouvelle raison d’être pour laquelle il était né. L’acceptation complète de la vie sous-marine comme une part de sa destinée était la seule voie qui pût écarter de lui la souffrance, la folie et la mort. Et il ne voulait pas mourir.


  Il s’assit sur la couchette, allongea les doigts et se passa la main devant les yeux. Il sentait la résistance de l’eau. Mais il n’y avait rien qui pût lui permettre de différencier sa vision dans l’eau à celle qu’il aurait eue dans l’air. Il porta la main à son visage. Pas de masque. Pourtant il était convaincu qu’il voyait aussi parfaitement que s’il était à l’air libre. Harp avait cependant dit que l’indice de réfraction de l’eau rendait inutiles les yeux de l’homme. Ses doigts tâtonnants trouvèrent la réponse : des verres de contact. Continuellement plongés dans l’eau salée, ils pourraient rester en permanence sur ses yeux sans provoquer l’irritation brûlante que l’on ressentait à la longue lorsqu’on les portait dans l’air. Combien il savoura ces mots : « Dans l’air ! »


  Le rythme de sa respiration était long, naturel, parfaitement normal et il éprouvait à la gorge une sensation reposante de bien-être. L’eau salée est le berceau de toute vie. Les poumons des hommes pouvaient, supposa-t-il, s’adapter. Ou peut-être les avait-on enlevés complètement et remplacés par des cavités dans les bronches ? Mais dans ce cas, sa poitrine ne se soulèverait ni ne s’abaisserait… Il hocha la tête. L’acceptation, quand elle était réelle, apportait d’autres problèmes.


  Un bourdonnement étrange qui s’enflait et diminuait attira son attention, lui fit dresser l’oreille. Il lui fallut quelques minutes pour identifier ce qu’il entendait, puis la vérité le frappa au visage et le rejeta sur sa couchette où il lutta contre les derniers restes de son hystérie. Quelque part, un orchestre de cuivres exécutait le prélude du troisième acte de Lohengrin.


  Dodge écouta les accords, les isola, se rendit compte que l’eau jouait ses propres tours en acoustique. Le son s’y propage quatre fois plus vite que dans l’air, mais quelques-unes des notes aiguës étaient terriblement vacillantes. Le ra-ta-tam des gros cuivres semblait s’infiltrer dans ses nerfs. Puis la porte s’ouvrit, l’ex-officier revint d’un coup à la réalité. A lui-même. A la raison pour laquelle il se trouvait principalement là.


  — Bien, camarade. Venez !


  Obéissant, il se leva. Le contremaitre qui était sur le seuil et le surveillait avec vigilance ressemblait à tous les autres contremaitres sous-marins à qui Dodge avait eu affaire. La seule différence était que lui aussi respirait l’eau. Son fusil-harpon à sept coups était, comme par hasard, braqué sur Dodge et l’état d’alerte de ses nerfs imprimait à ses nageoires un léger frémissement. Il ne serait pas facile de lui passer dessus.


  — Venez, venez donc ! répéta-t-il.


  Le fusil fut brandi avec impatience.


  — J’arrive, fit Dodge. Ou plutôt il essaya de le dire. Il prononça le mot, de la langue et des lèvres, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il essaya encore et fut pris de panique. Etait-il muet ? Il sentait l’eau bouger dans sa bouche, ce qui n’était pas désagréable, mais il ne pouvait émettre aucun son. Le contremaitre eut un grognement dégoûté.


  — Vous n’arriverez pas à parler, esclave. La pression est trop forte. Il vous faudrait pour cela monter plus près de la surface, mais c’est justement ce que vous ne ferez pas.


  Dodge remarqua alors le microphone et l’amplificateur que portait l’homme et il comprit. Résigné, il se leva et se mit à marcher vers la porte. Il avançait avec difficulté.


  — Nagez, esclave, nagez. Je ne vais pas attendre toute la journée.


  Dodge, prenant comme point d’appui les muscles de ses jambes, s’élança vers la porte. Le contremaitre le frappa avec ses nageoires et le repoussa, le retourna avec une habile maîtrise, et resta immobile, frémissant, le harpon posé sur la nuque de Dodge,


  — Ce n’était pas adroit. Pas du tout. Avancez avec prudence, comme cela. Vous voyez ?


  Dodge inclina la tête. Derrière le contremaitre, il vit d’autres silhouettes dans le passage creusé dans le rocher. On plaçait en rang avec rudesse, à coups de gourdins, des hommes qui, comme lui, aspiraient l’eau. Ainsi donc, la même vieille histoire recommençait… Sans nageoires, il était difficile de progresser. Mais Dodge y parvint et tomba parmi les autres esclaves.


  Il n’y avait pas trace de Harp. Dans ce monde étrange et périlleux, la connaissance de la vie sous-marine qu’avait son compagnon manquait à Dodge. Mais Harp savait-il quoi que ce soit des hommes-poissons ? Peut-être ne l’avait-on pas opéré ?


  En nageant laborieusement au long du couloir, Dodge émergea dans un espace vaguement éclairé où des cascades de boue s’écroulaient de rochers à pic qui s’élevaient en demi-cercle au-dessus de lui. Il commença à se souvenir d’autres choses et d’autres gens appartenant à un mode de vie qui lui était maintenant à jamais fermé.


  Elise.


  La souffrance de ne plus voir l’espace, de ne plus pouvoir faire grimper son vaisseau sur le feu ardent des fusées atomiques vers les lointains points de lumière du ciel, tout cela s’était assourdi, comme si ces événements avaient fait partie de son enfance. Mais Elise… La trouver, puis la perdre, par deux fois, était une farce traîtresse du destin ou, du moins, une preuve de sa propre stupidité.


  En rang avec les autres esclaves, il se traîna, soulevant du pied le sable du fond, et il scruta les visages autour de lui pour chercher des amis. Il n’en reconnut aucun.


  Il commençait à avoir froid. Le froid partait de sa poitrine, se propageait comme un écoulement de glace dans toutes les parties de son corps. Autour de lui, les autres esclaves jetaient des regards inquiets, agitaient avec incertitude leurs bras et leurs jambes, freinés par la crainte – si vite enracinée – que leur inspiraient les contremaitres avec leurs armes. Aucun d’eux n’était de taille à protester. Le froid devenait insupportable. Dodge essaya de se dire que ces patrons des fonds sous-marins n’auraient pas entrepris sur des hommes de coûteuses opérations pour les laisser ensuite mourir de froid dès leur rétablissement. Mais s’ils ne se réchauffaient bientôt, dans cette eau qui dérobait la chaleur du corps à une rapide cadence, ils deviendraient sérieusement malades, s’ils ne mouraient pas.


  Perché sur une saillie de rocher, un homme vêtu de caoutchouc mousse et paresseusement appuyé sur ses nageoires, les regardait. Il y avait quelque chose de menaçant et de haineux dans son arrogance facile tandis que, debout, il leur souriait. A la fin, la tension se brisa. A quelques rangs de Dodge, un homme roux, un colosse, sauta soudain, son large visage grimaçant, ses poings noueux serrés. Sa bouche s’ouvrit et se ferma et Dodge comprit qu’il hurlait avec violence. Puis, se rendant compte de l’inutilité de ses efforts, le gros homme s’entoura de ses bras et se mit à trembler.


  Tout de suite, il y eut une réponse. Quatre gardes filèrent jusqu’à l’esclave qui protestait et le poussèrent au loin. Les autres furent rapidement refoulés dans le trou rocheux. Dès qu’il se trouva à l’intérieur, Dodge se réchauffa. Dans le dédale de passages creusés dans la roche, l’eau était donc artificiellement chauffée. C’était à retenir.


  On les fit passer devant le tonnerre grondant des turbines qui faisaient circuler l’eau chaude et on les amena dans une caverne en forme de globe. L’homme vêtu de caoutchouc mousse nagea paresseusement pour aller se poser sur une petite estrade, à une extrémité. Il se mit à parler. D’abord, Dodge plongé dans ses propres pensées prêta peu d’attention à ce qu’il disait. Mais la substance de l’allocution éveilla bien vite son attention.


  — …une expérience intéressante. Elle doit vous convaincre tous que toute tentative d’évasion est vouée à l’échec. La température de l’eau extérieure est basse, environ dix-huit degrés centigrades et vous aspirez tous cette eau. Elle est en vous et si vous essayez de vous enfuir, vos corps seront si rapidement gelés et raidis que nous ne prendrons même pas la peine de courir après vous.


  Dans son présent état d’esprit, Dodge voulait bien le croire. L’homme chaudement vêtu continua :


  — Votre flottabilité est encore légèrement positive parce que vos poumons ne s’emplissent pas entièrement d’eau. Autrement, vous vous enfonceriez, car vous n’auriez pas de flotteur. Le système adopté par nos chirurgiens est le meilleur. Vous devriez en être honorés.


  Dodge vit, amer, que l’autre »’en réjouissait vraiment.


  — …Vous avez remarqué, sous vos bras, les fentes branchiales…


  Dodge attrapa presque un torticolis à se tourner et se contorsionner, comme le firent la plupart de ceux qui l’environnaient. Il ne pouvait se retourner assez loin pour voir. Mais il aperçut l’homme placé devant lui. Il avait sous les bras un certain nombre de fentes entre les côtes et, sous les yeux horrifiés de Dodge, elles s’ouvrirent lentement puis, tout aussi lentement, se refermèrent. Dodge se tâta la peau d’un doigt tremblant et sa main recula quand elle rencontra les fentes sur son propre corps.


  — Vous avalez l’eau par le nez et par la bouche, votre coup de glotte, alors, se déclenche automatiquement. L’organisme humain réagit merveilleusement bien. L’épiglotte n’y fait pas exception et apprend à distinguer entre l’eau de mer, destinée aux poumons et aux fentes branchiales, et l’eau non salée destinée à l’estomac. Jusqu’ici, vous n’avez pas pris de nourriture, ce qui a rendu d’autant plus démonstrative l’expérience que vous venez de faire en eau froide.


  Dodge eut une folle envie d’interpeller l’homme, de hurler des invectives, de bondir pour l’arracher de son perchoir et lui extraire tout son arrogant mépris. Mais il se souvint de l’homme roux. On lui avait permis de protester, puis on l’avait halé ailleurs, le considérant comme un fauteur de troubles possibles. La technique, si elle était immonde, n’en était pas moins radicale.


  — …Les poissons portent ce qu’on appelle un « corps rouge ». Celui-ci extrait l’oxygène du courant sanguin et le fait passer dans la vessie natatoire, ce qui leur permet de monter. L’« ovale » rejette l’oxygène et le poisson s’enfonce. Ces organes vous ont été rendus. La greffe est un art merveilleux.


  Le type bavait réellement d’admiration sur les macabres opérations pratiquées sur des êtres humains. Dodge se sentit envahi par une rage sombre.


  — Je vous assure que, sous la mer, vous vous sentirez parfaitement chez vous et que vous travaillerez bien. Toute tentative de révolte sera instantanément réprimée.


  Dodge se demanda vaguement si le garde-chiourme voulait dire qu’on tirerait sur ceux qui essaieraient de fuir, ou pis encore.


  L’homme qui les régentait du haut de son trône portait un appareil respiratoire complet ajusté à son vêtement de caoutchouc mousse. Lui, il était bien. Il n’était pas condamné à respirer l’eau tout le reste de sa vie. La colère qui, lentement, brûlait Dodge, lui enflamma l’esprit. L’injustice de tout cela l’emporta sur la flegmatique acceptation qu’il s’était forgée peu auparavant.


  Le conducteur d’esclaves continuait à parler et sa voix amplifiée se répercutait dans la caverne. Un petit morceau de corail tomba de la voûte et s’enfonça lentement. Automatiquement, les hommes s’écartèrent. Ce pouvait être du corail-feu. Et comme l’éclairage artificiel des hommes perturbait gravement le cycle normal de mort du corail là où, dans les profondeurs, la lumière du soleil est atténuée… eh bien ! il valait mieux ne pas courir de risques.


  — Il y a beaucoup de travail ici pour vous. On vous emploiera d’abord dans les eaux abritées, au bord du versant. Plus tard, vous irez plus loin.


  Une pointe de moquerie se glissa dans la voix condescendante.


  — Encore un mot, avant que vous alliez à votre travail. Nous avons à cœur votre bien-être. Les bons travailleurs seront récompensés, les fauteurs de troubles seront punis. Rappelez-vous toujours, chaque fois que vous serez assez fous pour rêver de révolte ou d’évasion, que ces deux choses sont impossibles. N’oubliez jamais que, si vous travaillez bien, on vous offrira peut-être la chance d’une autre opération chirurgicale qui vous permettra de respirer dans l’air. C’est là le but que vous devez poursuivre et pour lequel vous devez lutter.


  Il leva la main en un geste d’appel. Des gardes arrivèrent en foule, firent sortit les esclaves et les conduisirent dans une longue salle de mess où des tables étaient disposées en bon ordre. On n’eut besoin de dire à aucun d’eux qu’il fallait manger. Les aliments étaient riches en vitamines, pleins de matière grasse et de sucre, le tout sous des formes que l’on pouvait mâcher sans perte dans l’eau. Pour trouver le procédé qui permettait d’avaler sans se remplir l’estomac d’eau salée, il fallait du temps et de la patience. Mais à la fin du repas, tous mangeaient aussi vite qu’ils le pouvaient sachant que ces aliments représentaient la vie.


  On leur donna des nageoires et, en ajustant les siennes, Dodge se rendit compte avec une indignation haineuse que, ainsi équipé, il se sentait tellement dans son milieu qu’il aurait pu croire qu’un organe vital lui avait été restitué. Il refréna le désir stupide de regarder ses mains pour voir si ses doigts n’étaient pas en train de se palmer.


  Il battit des pieds et glissa vers le point de rassemblement. Une nageoire le frappa au bras ; il se retourna en grognant. Le coupable recula, joignit les mains et les agita pour s’excuser puis il fila. Dodge se remit à nager.


  A la sortie, on fixa une clochette au cou de chaque homme. L’objet tintait absurdement sous le menton, mais ce n’était nullement une mesure ridicule car le son s’entend bien mieux sous l’eau que dans la plus calme des nuits terrestres.


  Gardes et contremaitres rudoyaient les hommes, les poussaient dans les rangs, les disposaient en équipes. Dodge fut brutalement joint à un groupe de dix hommes et reçut l’ordre péremptoire de traverser un tunnel ascendant. A intervalles réguliers, des lampes jetaient des rayons argentés dans l’eau claire. Dodge monta en battant des pieds et le tintement moqueur de l’infernale clochette ne cessa plus de lui rappeler sa captivité.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Comme l’ouverture d’une bouche d’égout vue de l’intérieur, un trou rond s’élargit au-dessus de lui, d’abord de la taille d’un sou, puis d’un franc et, finalement, de cinq francs. Le contremaitre fit arrêter le groupe, alla décrocher un téléphone placé dans une niche de corail. Des petits poissons s’enfuirent dans toutes les directions. Deux effrontés, pas plus longs qu’un demi-pouce, sortirent du récepteur. Dodge vit que ce n’était pas un téléphone qui pourrait fonctionner dans l’air : c’était un tube acoustique plein d’eau qui portait un diaphragme à chaque extrémité. Les vibrations se propageaient au long de ce tube à près de trois mille milles à l’heure. Elles étaient concentrées, parfaitement dirigées et aucun auditeur dont l’oreille n’était pas collée au diaphragme ne pouvait entendre. Après un instant de conversation, le garde remit en place le téléphone et le groupe reprit sa montée.


  Une magnifique lumière vert émeraude emplissait le monde entier lorsque Dodge, passant la tête par le trou, sortit en se contorsionnant et se trouva sur du sable compact. Devant lui s’étendait un royaume féerique merveilleux, un jardin enchanté, un éden sous-marin sur lequel les portes avaient été fermées aux temps lointains et dont la possession complète était restée au serpent et à ses rejetons. Là, le fond était uni et s’étendait jusqu’au bord du socle continental et, au-delà, vers les grandes profondeurs. Tout l’espace que pouvait embrasser le regard présentait d’emblée un spectacle grandiose d’une perfection impressionnante, sur lequel planait une atmosphère de catastrophe que seuls l’air frais et la lumière solaire auraient pu dissiper.


  Des formations madréporiques se dressaient en un simulacre de cité effondrée. Créneaux, tours, remparts, pylônes et arches s’étalaient dans une grande confusion, créaient un labyrinthe de vie. De minuscules poissons rouges irisés étincelaient de toute part comme des joyaux. Flottant avec sérénité dans des courants à peine sensibles, des touffes et des bouquets d’alcyonaria, évoquant des confiseries, s’avançaient comme des nuages. Au-dessus, la surface était hors de vue et le bleu de l’eau semblait s’étendre à l’infini. A la limite de la visibilité, de vagues formes se balançaient. Exactement au-dessus de la tête de Dodge, un flamboiement de lumière jaune tombait d’une lampe suspendue à un trépied et, à intervalles réguliers, d’autres lampes jetaient une touche de clarté sur le monde sous-marin. Lorsqu’on la voyait d’une distance de plus de trente pieds, cette lumière prenait la magnifique teinte vert émeraude si caractéristique des fonds océaniques. Et le tout était drapé dans un voile bleu qui adoucissait les contours. Les membres des hommes prenaient une teinte fantomatique. Les visages et les corps, d’un bleu verdâtre, luisaient avec la pureté primitive de l’aigue-marine.


  Un lit de cerveaux humains d’une taille monstrueuse déploya ses circonvolutions inextricables sous les pieds de Dodge. Electrisé, celui-ci força ses nerfs surmenés à se détendre. Ces végétations animales qui ressemblaient tellement à des cerveaux surdéveloppés étaient simplement des coraux en forme de crâne. Mais le premier choc l’avait fait sursauter.


  Tout était mystérieux, fascinant, extrêmement étrange et, cependant, intensément familier. Dodge reconnut avec un profond sentiment d’humilité que la mer et ses merveilles avaient maintenant pour lui une signification qu’il n’aurait pu soupçonner lorsqu’il était descendu de son astronef, et ceci malgré toute la peine, la misère et l’abaissement que cette connaissance lui avait apportés.


  Le contremaitre agita un bras et le petit groupe reprit sa progression. Partout, dans ce royaume, des hommes nageaient, descendaient des lieux de travail proches de la surface, peinaient autour de formations coralines ou s’enfonçaient en files dans une des nombreuses ouvertures qui trouaient le sol. Quelques plages sablonneuses dépourvues de plantes aquatiques portaient des cages en fil de fer où d’étranges poissons tournaient en rond sans arrêt, infatigables et affamés.


  Dodge savait que les mers avaient été bouleversées par l’organisation qu’y avaient apportée les hommes. Des poissons d’un type encore jamais vu dans les eaux familières avaient été acclimatés dans d’énormes centres d’élevage. Cependant toute cette aquaculture, cette intensification forcenée des dons de la nature au profit de l’homme, n’avait lieu qu’aux abords des continents. Au large, les immenses bancs de poissons jouissaient encore de leur antique liberté.


  Avec son groupe d’esclaves, Dodge nageait par-dessus le fond ondulé, glissait dans des espaces éclairés, puis traversait un royaume d’ombre bleue et virait pour franchir un mur de corail et reprendre sa marche en avant. Un homme doté de branchies passa lentement devant lui. Son justaucorps blanc était marqué d’une grande croix dont la teinte rouge apparut lorsqu’il traversa un espace éclairé. Ce docteur était remorqué par un grand requin à queue noire qui paraissait extrêmement inquiet. Les « queues noires » n’étaient pas dangereux, mais ce spécimen-ci avait l’air de s’être jeté la tête la première dans quelque chose qui l’était.


  Le docteur et son destrier virèrent légèrement pour laisser passer un espadon. Celui-ci avait un appareil ultra-sonique attaché à son dos, juste derrière la tête, et un harnais fixé autour de son corps. Deux hommes armés de harpons chevauchaient la bête et, s’aplatissant sur son encolure, étaient emportés par les puissantes impulsions de la queue de leur coursier. Ils disparurent dans le brouillard bleuté, mais un autre attelage identique leur succéda.


  Puis arrivèrent six requins-tigres, longs chacun d’une bonne vingtaine de pieds, et dont les rayures devinrent nettement visibles quand ils traversèrent l’eau éclairée. Ils portaient autour de la gueule des muselières d’acier. Leurs yeux jaunes luisaient d’un éclat phosphorescent qui donnait le frisson ; l’homme qui tenait les six longes stimulait les monstres à l’aide d’une mince baguette. Dodge commença à penser qu’il se passait quelque chose. Une voix hurla dans l’eau :


  — Hé ! Là-bas ! Où croyez-vous aller ?


  Le contremaitre s’arrêta, une main levée pour stopper l’avance de son groupe. Dodge flotta, immobile. D’en bas monta vers eux un homme corpulent aux cheveux noirs, vêtu d’un gilet blindé d’écailles de duraluminium. Il tenait un fusil-harpon à répétition et il avait l’air de savoir ce qu’il voulait.


  — Nous allons au parc 16 des harengs, répondit le contremaitre, décontenancé.


  — Vous n’êtes donc pas au courant ? fit l’homme exaspéré. A la manière dont ils dirigent les choses là-bas, il n’est pas étonnant que des tueurs se comportent en énergumènes.


  — Des solitaires ? demanda le contremaitre en regardant son groupe avec incertitude, ses mains nerveusement serrées sur son harpon.


  — Solitaires ou tueurs, nous ne savons pas encore exactement ce que c’est. Toujours est-il qu’ils ont taillé en pièces un groupe de requins de reconnaissance et tué deux hommes. Vous feriez mieux de retourner et d’en parler à votre patron. Le Seize est trop proche de la région des incidents et des esclaves nageant un peu partout nous gêneraient.


  Des ombres défilèrent avec légèreté et Dodge entendit nettement le martèlement des propulseurs. Un petit sous-marin biplace qui laissa derrière lui une spirale d’eau bouillonnante passa à toute vitesse. Des nageurs s’y agrippaient pour bénéficier d’un transport gratuit. Six grands poissons que Dodge ne put identifier foncèrent en remorquant une sorte de pièce d’artillerie qui ressemblait à une seringue hypodermique géante munie d’ailerons et d’un gouvernail. Des hommes caparaçonnés de métal accompagnaient cet étrange convoi et, à quelque distance, des cavaliers montés sur des espadons flanquaient le cortège. Comme Dodge s’en rendit compte avec une émotion grandissante, une opération de grande envergure devait être en cours non loin de là.


  Le contremaitre fit faire demi-tour à ses dix prisonniers et ils revinrent tous au tunnel d’où ils avaient émergé.


  

  



  *


  * *


  

  



  Les jour» qui suivirent, artificiellement divisés par les heures de sommeil et les heures de veille, et ponctués par les repas, furent tous du même modèle que le premier. Se réveiller. Manger. Nager jusqu’au lieu du travail. Soigner les poissons. Surveiller les lits d’algues et couper les herbes marines. Ces mille et une tâches formaient la corvée quotidienne. Ensuite, retour à la caverne rocheuse aux couchettes branlantes dont les matelas semblaient être garnis de coraux.


  Dodge se demandait pourquoi sa peau ne blanchissait ni ne se crevassait, mais il s’aperçut que le régime alimentaire spécial provoquait la formation d’une pellicule d’huile qui, par les pores, se répandait sur la peau. Ces diaboliques médecins pensaient à tout. Dodge devenait plus solide et plus fort qu’il ne l’avait jamais été et certainement plus robuste que lorsqu’il évoluait à bord des astronefs.


  Quelques esclaves possédaient des ardoises et un assortiment de craies qu’ils cachaient dans le but de pouvoir communiquer entre eux. Recevoir les impressions d’autrui ou des pensées nouvelles, était une expérience précieuse, un lien sacré qu’il fallait défendre contre les raids des gardes. Des nouvelles circulaient ainsi et Dodge fut bientôt mis au courant de ce qui se passait dans cette compagnie Wilkins. Mais un fait significatif retint son attention : personne ne connaissait le nom exact de l’entreprise. Les patrons ne désiraient pas que d’éventuels fugitifs pussent dire qui les avait enrôlés de force. Mais, dans ce cas, il existait donc un moyen de s’évader ? Ah ! Si Harp avait seulement été là…


  Les renseignements que l’ex-officier recueillit sur l’incident à cause duquel son groupe avait fait demi-tour le premier jour, furent maigres. Des nouvelles colportées sous forme de phrases hâtivement griffonnées circulaient à la ronde ; elles prétendaient qu’un énorme requin tueur, de quarante-cinq pieds de long, dévastait les cages extérieures et les corrals. Suivant d’autres rumeurs, une baleine cachalot prise de folie avait arraché en les traversant les grillages des parcs et des factoreries de plancton en laissant derrière elle un sillage de destructions.


  Mais la rumeur qui intéressait le plus Dodge – car il désirait y croire – était celle qui affirmait avec persistance que l’agitation avait été l’œuvre de prisonniers évadés vivant dans une épave immergée. Tout en faisant la part de toutes les billevesées romanesques relatives aux épaves, l’idée que quelqu’un cherchait volontairement à se mettre en rapport avec les esclaves, peut-être pour les aider à s’évader, le remplissait d’une joie indescriptible. La haine qu’il éprouvait pour les criminels responsables de sa transformation était si profonde, faisait tellement partie de lui, qu’il n’en avait même plus conscience.


  

  



  On le plaça un jour dans un groupe moins important que d’habitude. Il n’y avait que le contremaitre et deux hommes que Dodge ne connaissait pas. Ils avaient à nettoyer un grand réservoir qui, à une époque antérieure, était tombé d’un navire, ou avait été basculé par-dessus bord. Maintenant, c’était une masse vivante de plantes marines. La tâche n’était pas facile ; on avait muni les travailleurs de gants de caoutchouc renforcé de métal et de râteaux à manches courts. Dodge savait tout ce qui concerne les oursins, le corail-feu ou le pteoris volitans, le poisson-feu qui ressemble à de mouvantes branches de corail jusqu’à ce que ses rangées de poils piquants entrent en action. Il avait appris, par des conférences, que leur venin provoque une souffrance si aiguë que la victime pourrait nager dans l’eau bouillante sans s’en apercevoir.


  Maintenant qu’il était un homme-poisson, qu’il participait aux allées et venues d’autres parias comme lui, ses maîtres prenaient beaucoup plus de soin de lui que d’ouvriers normaux équipés de bonbonnes. Il représentait pour eux un capital, car l’opération chirurgicale devait être d’une complexité extraordinaire, exigeant une habileté hors de pair.


  Battant des palmes avec la sûreté que confère une longue pratique, les mains allongées contre ses flancs, Dodge réfléchissait à la mentalité des esclavagistes et puisait du courage dans la chute fatale, inexorable, de tous les empires fondés sur l’esclavage.


  Le réservoir encroûté se profila vaguement dans une clarté glauque. Dodge ne savait pas à quelle profondeur ses compagnons et lui travaillaient, mais les rayons du soleil en atteignaient partiellement le fond. Peu au courant des techniques sous-océaniques, Dodge était cependant convaincu que la corniche en question s’élevait à une hauteur considérable par rapport au niveau de la caverne. Méditatif, il cogna son râteau contre le réservoir. Le bruit résonna comme un tocsin des profondeurs et des éclairs argentés de poissons s’entrecroisèrent, fuyant dans toutes les directions. Non comestibles, ils n’avaient pas encore été domestiqués.


  Le contremaitre fit un signe avec son harpon et les trois bagnards se mirent lentement à briser et à rejeter les concrétions. Un seul poisson bleu et or, de six pouces environ, sortit encore du réservoir rectangulaire en donnant l’impression qu’il ne savait où aller ; il ne manifestait aucune crainte. Immobile dans l’eau, il regardait Dodge avec gravité. Ce dernier fit un mouvement pour s’élever et glissa vers lui. Un moment, l’animal tint bon, puis il recula et Dodge lança un coup d’œil à l’intérieur du réservoir.


  Ne pouvant crier, l’officier agita les bras, fit des signaux, et ses coéquipiers montèrent le rejoindre tout de suite. Dans le réservoir, se trouvait un grand requin.


  A l’instant même où les humains le fixaient, la bouche largement fendue du squale s’ouvrit. Dodge, étonné, vit l’essaim des poissons groupés autour du requin entrer délibérément dans la gueule béante, où ils disparurent ; la cruelle et large bouche se referma. Dodge s’aperçut alors que le petit poisson bleu et or était parti avec les autres et son ébahissement s’accrut.


  — Requin femelle, signala le contremaitre. Ceux-là sont ses petits. Ces requins ont un véritable amour maternel.


  Il changea de position, se laissa descendre, le harpon prêt à partir.


  — Je m’en doutais, ajouta-t-il. Elle est fichue. Nous allons lui enlever ses rejetons et les emmener à la nursery, où on pourra s’en occuper.


  La tâche fut d’une facilité pathétique. La femelle avait complètement perdu ses forces. La faim qui ronge continuellement tous les requins – talonnés par leur foie énorme, démesuré – les lui avait enlevées. Mangeurs de charognes et nécrophores des mers ! Dodge avait toujours éprouvé pour eux de la répulsion, mais à présent leur triste sort de perpétuels affamés excitait sa pitié pendant qu’il extrayait les jeunes requins et abandonnait leur mère à demi-morte dans le réservoir, où sa chair et ses os seraient consommés par les parasites des mers.


  Les quatre hommes-poissons prirent le chemin du retour en conduisant les jeunes squales dont les queues avaient été rapidement entourées d’une corde. Dodge s’aperçut qu’une ombre passait et repassait dans son champ de vision. Il leva la tête. Sur l’onde qu’il déplaçait en nageant, le poisson or et bleu gambadent.


  — Ah, non I se dit Dodge. Me voilà pris ! J’ai hérité d’un poisson-pilote !


  Ce n’était pas un rémora, poisson-ventouse qui se colle et refuse de lâcher prise jusqu’à ce que sa tête se détache. Dodge tenta de l’éloigner, mais le petit démon persistait à s’attacher à lui, montait sur lui, flottait sur l’onde déplacée, glissait entre ses jambes et remontait de l’autre côté avec autant d’effronterie qu’on pouvait en désirer. Dodge finit par renoncer et, philosophe, revint en nageant doucement.


  De toute façon, il était beaucoup trop absorbé par ses réflexions au sujet du spécimen qu’il avait vu dans le réservoir. Cette mère requin mourante, pathétique et triste, avait fourni un aliment à sa pensée. Il avait vu, piqueté dans la tête plate, un lot de minuscules baguettes droites. Il ignorait ce que c’était. En les touchant, il avait senti qu’elles étaient métalliques. C’étaient des aiguilles de métal. La tête du poisson présentait une masse d’aiguilles semblables. Au fond du réservoir se trouvait un couvercle en matière plastique et Dodge aurait bien parié tous ses espoirs que ce bouchon était tombé du lot d’aiguilles… Il se pouvait même qu’il eût causé la mort du requin. Dodge hocha la tête. Il y avait certainement là quelque chose qui était en rapport direct avec le contrôle que l’on exerçait sur les poissons. Dodge avait une idée de ce qu’était ce système et il chercha comment il pourrait utiliser ce renseignement à son profit.


  Tout au long du retour, le poisson-pilote fit des cabrioles autour de lui.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’eau s’obscurcissait imperceptiblement. Bientôt l’astre s’enfoncerait à l’horizon et l’obscurité complète envelopperait les grandes profondeurs. A ce moment, tous les bagnards marins qui n’étaient pas de service au-dehors seraient enfermés dans leur cellule rocheuse, mangeraient leur repas plantureux et, fatigués, iraient retrouver leurs couchettes. Dodge suivit mécaniquement tout ce processus et le poisson-pilote l’imita fidèlement. L’astronaute lui lança un bout de nourriture, que le petit mendiant attrapa, grimaça pour en avoir d’autres. L’affaire fut ainsi conclue. Dodge avait acquis un poisson-pilote à vie. C’était son satellite personnel. Il décida de l’appeler Sally.


  Dodge et Sally filaient vers leur cellule en traversant le tunnel en déclivité. Une file de gardes montait et les esclaves s’aplatirent sur le côté pour permettre aux rudes surveillants de passer. La patrouille de nuit, équipée de vêtements chauffants, de lampes et d’asdics, montait la garde aux frontières avec vigilance, tout au long des heures nocturnes. Dodge ne fit guère attention à eux. Il se contenta de tenir ses jambes à l’écart des harpons brandis avec trop de désinvolture.


  C’est alors qu’il vit Harp. Le choc qu’il en éprouva fut aussi effarant que tous ceux qu’il avait subis depuis sa capture. Le visage illuminé, il eut un mouvement instinctif en avant. Harp portait une cuirasse d’écailles chauffantes et, sur sa tête, deux lampes frontales lui prêtaient l’aspect puissant d’une gargouille. Il avait un harpon à sept coups et sa manière de le tenir apprit à Dodge que Harp avait trouvé un sursis à son agonie. L’impossibilité de parler affola Dodge. Il grimaça, sourit, agita les bras. Harp le regarda et dit :


  — Hors du chemin, esclave ! Ou mon épieu va vous chatouiller !


  Il lança le harpon en avant. L’esprit vide, Dodge esquiva la pointe. Il fit des mouvements de bras frénétiques, ouvrit la bouche, forma des mots. Cela ne pouvait pas être vrai. Harp fronça les sourcils.


  — Hors du chemin, esclave !


  Dodge sentit la piqûre du harpon. Il se colla contre la muraille et regarda passer Harp. Des fentes s’ouvraient et se fermaient comme des branchies dans son dos et sous ses bras. Médusé, Dodge resta là un long moment à fixer sans le voir le tunnel derrière Harp. Quand il se retourna enfin pour nager vers sa couchette, son visage était aussi dur que le roc qui l’entourait.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le capitaine Pinhorn, des Forces de l’Espace, enleva son masque et regarda d’un air dégoûté Pierre Ferenc, de la P.S.O. L’eau se retirait en glougloutant sous leurs pieds et les cadrans de manomètres fixés aux murs de métal indiquaient qu’ils respiraient encore sous une pression de vingt et une atmosphères. Quand on vit à six cents pieds sous la mer, il n’est guère besoin de passer par des chambres de décompression chaque fois que l’on sort de l’eau. Pinhorn eut un léger frisson et s’essuya le visage avec une serviette de papier prise au distributeur. Ferenc épongea sommairement ses traits classiques.


  — Pour vous autres, les gars, qui vivez et travaillez ici, tout cela est très bien, protesta Pinhorn. Mais moi, j’ai un boulot à faire. Je suis venu ici…


  — …envoyé spécialement de la Lune en mission importante par les Forces de l’Espace, compléta Ferenc pour lui. Je le sais, Pin, mais qu’y puis-je ? Vous avez vu le chef. Maintenant, nous attendons l’arrivée de ce Grosvenor.


  — Oui, il prend vraiment son temps, gronda Pinhorn.


  Les deux hommes se dirigèrent vers le mess. Dans l’air chauffé, ils n’avaient besoin que de leur caleçon de bain et ne désiraient pas d’autres vêtements. Simon Hardy entra, affairé, en agitant son bras gauche amputé. Il parlait avec énergie au Ministre de l’Aquaculture, Werner.


  — Vous voyez donc, George, dit l’amiral sans s’arrêter, avec un rapide salut à Ferenc et à Pinhorn : si nous encerclons les troupeaux de baleines du nord au début de la saison, nous aurons des chances de soustraire plus de jeunes aux ravages des requins tueurs… Mais vous savez aussi bien que moi ce qui se passe là-haut. Nous perdons beaucoup trop de baleines à mon gré.


  — Vous disiez pourtant l’autre jour, Simon, que vous n’aviez pas de personnel…


  — Bagatelles ! Bien sûr, que je n’ai pas de personnel ! C’est précisément pour cette raison que je désire encercler de bonne heure les troupeaux du nord. J’y emploierai tous mes limiers, ensuite ils pourront rappliquer au sud pour…


  — Pour vos sacrés projets chéris, hein, Simon ? Dit Henderson en entrant, sourire aux lèvres et une caméra suspendue au cou.


  L’eau ruisselait sur son corps. Il était peut-être aussi âgé que Hardy et que Werner, mais, comme eux, il était tout à fait en forme. Il jeta sur la table un petit fusil harpon et ajouta :


  — Vous voulez utiliser ces hommes pour fureter dans la fosse Juliana, pas vrai ?


  — Ce n’est que trop vrai, avoua Hardy, grognon, qui s’assit à une table et ramassa son appareil fourchette-couteau datant du temps de Nelson. Il faut que nous administrions une peignée à ce qui est tapi là au fond.


  Les oreilles de Pinhorn se dressèrent et son visage revêtit l’expression faussement distraite qu’arbore un indiscret par crainte que les autres ne se rendent compte de sa présence et ne se taisent. Tout ce qu’il pourrait apprendre au sujet des fonds océaniques serait d’un grand intérêt pour Toxter, qui faisait partie du Conseil de l’Espace.


  

  



  Werner avait pris la parole.


  — Je reconnais qu’il serait désirable de réaliser de bonne heure l’encerclement. Mais, pour cette autre autre affaire…


  Il laissa sa phrase en suspens, tout en hochant la tête d’un air dubitatif.


  Henderson se mit à manger avec appétit. En agitant sa fourchette dont il se servit pour ponctuer chaque remarque importante, il déclara :


  — Ecoutez. Simon. Il faut que nous discutions cela à fond. Nous sommes trois à avoir porté l’aquaculture sur la carte. Nous devons nous tenir les coudes, établir un front commun, montrer à l’O.N.U. que nous entendons aller de l’avant. Je suis certain, ajouta-t-il avec un regard perçant à Pinhorn. que le capitaine ne prendra pas ceci de mauvaise part, mais nous savons tous que l’Espace et l’Océan sont en conflit, dans notre système béni ; c’est d’ailleurs inévitable. Il n’y a tout simplement pas assez d’argent et de matériel pour les deux.


  Pinhorn inclina la tête. Toute remarque aurait été superflue. Hardy intervint.


  — Cela signifie qu’il nous faut sauvegarder nos intérêts. Je ne voudrais pas paraître hargneux, mais ne croyez-vous pas qu’il serait bon de cesser cette discussion en présence d’un officier des Forces de l’Espace ?


  Pinhorn se leva immédiatement. Henderson tendit le bras pour l’obliger à se rasseoir.


  — Continuez votre repas, capitaine. Ce que nous avons à discuter ne sera bientôt plus un secret pour personne, et moins encore pour l’intelligence Service des Forces astronautiques. cela va de soi.


  — Vous voulez dire que vous allez publier la nouvelle ? s’enquit Hardy.


  — Eh bien ! temporisa Henderson, voici comment se présente la situation. Je ne suis nullement satisfait de la façon dont vont les choses sous l’eau depuis quelque temps. George, vous et moi, nous partageons un idéal commun, pour le bien de l’humanité. Mais d’autres n’ont pas la même optique. Je veux parler de quelques-unes de ces petites compagnies Wilkins. Nous savons tous ce qui se passe. Des hommes enrôlés de force dans les localités du littoral, emmenés dans la mer, réduits en esclavage. En outre, les compagnies se livrent une lutte meurtrière. Des raids alternent avec des contre-raids de représailles. Tout cela me rend malade.


  — Ne le sommes-nous pas tous ? s’exclama Hardy avec véhémence en frappant la table à l’aide de son couvert. Mais le système marche maintenant, il est en plein essor…


  — Et si nous essayions de le changer à mi-route, intervint Werner, la bouche pleine, nous serions responsables de la plus gigantesque famine que le monde ait jamais connue.


  — Mais nous allons le changer, dit Hardy, très sec.


  — C’est très bien, Simon, approuva Henderson en prenant un os de poisson dont il détacha la chair au goût de poulet. Mais comment vous proposez-vous d’y arriver ?


  L’attention de Pinhorn passait d’un convive à l’autre. Il n’avait pas encore touché à son assiette.


  — Je vais vous dire comment, répondit Hardy avec violence. Donnez-moi des hommes, des équipements, des sous-marins. Nous entrerons dans une des plus grosses fermes sous-marines et nous ferons connaître au monde entier les pratiques déshonorantes qui s’y déroulent. Nous engagerons ensuite des poursuites, sur la base du témoignage recueilli par nos caméras, et nous passerons à la suivante.


  — Combien de temps cela demandera-t-il, Simon ?


  Hardy leva son bras amputé et le regarda fixement, comme si on venait de le lui couper.


  — Un sacré bout de temps ! répondit-il.


  — Précisément, souligna Henderson en déposant l’os de poisson. Bien. Voilà ce que nous faisons. Et nous aurons besoin de l’aide de Pinhorn. Nous allons procéder exactement comme vous venez de le suggérer, Simon, mais en commençant par la fosse Juliana.


  — La fosse Juliana ! Mais vous étiez opposé à cette idée ! Lorsque j’ai déclaré que j’avais l’intention de divulguer cette affaire, vous avez répliqué que ce projet était absolument inopportun. Alors, que faisons-nous ?


  — Ce que vous avez préconisé, Simon, mais avec une seule différence. Depuis que je suis ici, à Trident, je rôde aux alentours. Vous savez, en flânant de part et d’autre, en parlant aux officiers et aux hommes, on découvre des tas de petits faits que je n’aurais pas soupçonnés quand j’étais collé là-bas, au sommet de ce sacré gratte-ciel de l’O.N.U. Et tous mènent à une seule conclusion…


  Werner s’arrêta de manger et, dans l’expectative, regarda Hardy. Pinhorn devina qu’il guettait les réactions du vieux lutteur, qu’il prévoyait un éclat. Autour de la table, la tension monta. Ferenc leva la tête pour regarder son chef, puis, lentement, il se tourna vers Henderson.


  — Avez-vous jamais réfléchi à ce que pouvait être la chose de la fosse Juliana, Simon ? reprit ce dernier.


  — Mais bien sûr, répondit Hardy en soufflant. Je pense que mon idée de l’existence, à cet endroit, d’une forme de vie antagoniste a une forte base de vérité. Il n’y a là rien d’impossible. Nous avons vu des images de formes vagues, des silhouettes, on ne sait trop quoi, quand le sous-marin n° 9 s’est enfoncé.


  — L’équipage n’a-t-il pas affirmé que quelqu’un frappait pour entrer ?


  — Bah ! Vous savez ce qui peut se produire dans l’esprit d’hommes en présence d’une pareille situation !


  — Moi, je pense qu’ils avaient raison.


  — Vous… Quoi ?


  — Je crois comme vous, et mes observations d’ici m’amènent à supposer que je ne me trompe pas de beaucoup, qu’il existe bien une forme de vie dans la fosse Juliana.


  Henderson s’arrêta, puis ajouta lentement, avec une emphase calme et glacée :


  — Capitaine Pinhorn, quand vous rapporterez ce petit entretien à vos supérieurs ou à Mr. Toxter, voudriez-vous, je vous prie, ajouter que Henderson, de l’Océan, estime que les êtres intelligents qui habitent les fonds abyssaux n’appartiennent pas à notre planète…


  

  



  *


  * *


  

  



  M. Grosvenor, cela se voyait d’un coup d’œil, était très inquiet. Vraiment très inquiet. Il s’assit dans un pou-du-ciel qui prit de la vitesse, puis il se tapota les cuisses d’un battement machinal rythmé par les pulsations des fusées. Son pilote personnel, à l’avant, ne se détourna pas, mais Grosvenor avait l’impression irritante que ce type savait exactement ce qui se passait à l’arrière. Les pales tourbillonnaient joyeusement sous ses pieds, vomissaient l’air vers le bas et soulevaient l’engin pour que ses fusées pussent le lancer ensuite à plus de quatre cents milles à l’heure. Le cap était mis droit sur le soleil couchant.


  L’air ! Grosvenor détestait cet élément. Il avait des démangeaisons, ses yeux brûlaient et sa gorge lui faisait mal. Sa peau était couverte de sueur, il avait arraché son col et sa cravate, les avait jetés sur le siège près de lui.


  Que lui voulait ce Simon Hardy, appâteur de requins ? De quel droit exigeait-il que Grosvenor vînt à lui ? Depuis la mort d’Arthur Dodge, les ennuis et les peines ne cessaient de pleuvoir et depuis qu’Elise Tarrant, sa secrétaire, s’était mise à avoir des idées personnelles, cela avait été l’humiliation finale. Grosvenor ne voulait pas du tout s’abaisser devant une petite demoiselle de rien du tout qui venait juste de quitter ses nattes. A vrai dire, elle était un plat de gourmet, un vrai plat de gourmet.


  Grosvenor agita ses épaules grasses contre le dossier et ses pensées s’attardèrent sur les contours de Mlle Tarrant. Il se frotta le nez (qui semblait avoir été sculpté par une bouteille de whisky, ou plutôt par le contenu de celle-ci) et il essaya de réfléchir à des sujets plus agréables que Simon Hardy, Elise Tarrant ou ce stupide commandant des Forces de l’Espace : Dodge. On pouvait s’attendre à ce qu’un vieux malin comme Arthur Dodge eût pour neveu un homme à l’esprit obtus.


  Le souvenir des lettres qu’il avait écrites à Jeremy Dodge et qui étaient restées sans réponse demeurait un point douloureux, pour Grosvenor. Si le garçon avait même menacé d’appeler la police – ou la P.S.O. – Grosvenor aurait compris et il aurait établi sa ligne de conduite d’après le comportement de l’intéressé. Mais ce silence total, insolent, depuis qu’il était revenu sur la Terre…


  Cependant Grosvenor avait alors compris ce qu’il y avait à faire.


  Le pou-du-ciel descendit obliquement vers la côte. Bientôt, le sous-marin personnel de Grosvenor le conduirait à la base Trident de la P.S.O., où se trouvait l’amiral Hardy, au dur visage de bois de teck, au bras gauche amputé. Les muscles du visage de Grosvenor se durcirent et ses doigts battirent sur le siège un appel de détresse. S’il savait seulement où Elise Tarrant et le jeune Dodge se trouvaient actuellement ! S’il savait seulement où ils avaient bien pu se fourrer !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y avait une chose que Sally refusait, c’était de s’approcher de la clochette suspendue au cou de Dodge. A cela près, elle était l’être le plus proche et le plus aimé de lui. Il se rappela qu’on utilisait près de la surface des simples sonneries ordinaires de bicyclettes pour appeler les poissons au moment du repas. Plus bas, il y avait des systèmes électroniques de toutes sortes.


  Parmi les hommes-poissons qui travaillaient avec lui et qui partageaient sa vie, il n’y en avait aucun avec qui Dodge aurait désiré se lier d’amitié. La triste expérience qu’il avait eue avec Harp l’avait guéri, pensait-il, des attachements sentimentaux de ce genre. Ne pouvant supporter de penser à Elise, il se consolait dans une silencieuse communion avec Sally, son poisson-pilote étincelant, et ne trouvait rien d’étrange ni de pathétique à sa situation.


  Dodge, qui ressentait depuis un certain temps des douleurs dans ses oreilles, en fit part à un compagnon d’esclavage de son groupe. Il griffonna rapidement : « Mal aux oreilles. »


  D’une écriture tremblée, presque illisible, l’autre écrivit : « Mal, ou des bruits ? »


  Troublé, Dodge griffonna : « Bruits. » Puis il ajouta : « Des chants. »


  — Je sais. Moi aussi. Des tas d’hommes-poissons.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Je ne sais pas.


  Il dut s’en tenir là. Ce n’était pas à proprement parler une douleur. Cela ne le dérangeait pas trop et, maintenant qu’il y réfléchissait, il se rappelait que le docteur n’avait pas du tout paru surpris. Il avait sans doute reçu beaucoup de plaintes semblables. Ce n’était qu’une maladie professionnelle, sans doute.


  Puis, un jour, il y eut un miracle. Ou plutôt deux miracles, le second plus merveilleux que le premier.


  

  



  Depuis plusieurs jours, Dodge se rendait compte que son contremaitre le regardait avec une certaine faveur et, bien que les sentiments éveillés en lui par cette situation fussent un mélange de répugnance et d’espoir hésitant, il ne faisait rien pour mettre obstacle à son avancement éventuel. Mais un jour, sous la surveillance de gardes armés, on le conduisit, avec une vingtaine d’hommes-poissons qu’il ne connaissait pas, dans une niche pleine d’eau chaude sur la face intérieure de l’escarpement qui, sur plusieurs milles, s’allongeait en face du rivage. Là, on leur dit ce que l’on attendait d’eux : en fait, on lui offrait la chance de porter un javelot. On lui annonça qu’il pourrait se porter volontaire – mot combien ironique… – pour se joindre aux forces chargées de combattre les pillards qui ravageaient les abords de l’exploitation.


  Un chef – pas celui qui leur avait parlé au début – fit une allocution dont tous les termes étaient pesés. On offrait cette chance aux prisonniers parce qu’ils s’étaient montrés de bons ouvriers, dignes de confiance. Leur ration alimentaire serait augmentée. Ils porteraient des cuirasses et feraient partie de l’élite, après une petite période de stage, bien entendu. C’était le premier pas vers l’opération inverse qui leur restituerait des poumons normaux.


  Aucun d’eux ne crut à cette dernière perspective. Mais l’occasion d’obtenir des conditions de vie meilleures, d’accomplir une autre tâche que ce travail servile dans les parcs de poissons, autour des bosquets d’herbes marines ou des lits d’algues, agit sur eux comme un tonique. Dodge accepta.


  Peu après, on lui servit un repas soigné, on lui remit un équipement et il suivit deux heures d’instruction pour le maniement d’un javelot de trois mètres de long. Ceci souleva en lui, dans les premiers instants, un tourbillon d’émotions. Il se rendait compte que des gardes aussi vigilants que des requins-sentinelles observaient sans répit les volontaires, harpons prêts à partir. Alors, un violent désir de vivre envahit Dodge. Il donnerait satisfaction à ces contremaitres et à ces patrons seigneuriaux, il jouerait leur jeu, jusqu’au moment du règlement des comptes.


  En attendant, il s’exerça à lancer le javelot sur des cibles remorquées, apprit le tour de main du lancer, apprit à propulser l’arme avec le minimum d’effort et le maximum d’efficacité.


  Bientôt, on conduisit les recrues au récif extérieur et, en chemin, le second miracle se produisit. Le javelot que portait Dodge s’accrocha à un petit bouquet de corail aux branches emmêlées. Dodge resta en arrière pour dégager son arme. Le pilote du groupe, un grand requin domestiqué, continuait à avancer dans le bleu. Dodge donna une violente secousse, mais le javelot resta coincé.


  Quand il s’était porté volontaire, la clochette attachée à son cou comme l’insigne et le symbole de l’esclavage lui avait été enlevée et remplacée par une sonnerie à timbre qui s’attachait au bras droit. Un code simple de signaux avait été enseigné aux gardes supplétifs. Dodge sonna donc pour annoncer qu’il était retardé. Le sergent de service lui cria de suivre dès qu’il le pourrait. On se fiait donc à lui !


  En réalité, cette confiance ne comportait pas grand risque. La vie active du monde sous-marin les environnait, des hommes-poissons allaient et venaient pour des missions diverses ; des bandes disciplinées de poissons étaient transférées d’un parc à l’autre ; des requins fouinards mettaient partout leur nez ; des contremaitres criaient des ordres, on entendait le craquement sourd du corail qui se brisait à mesure que des couches nouvelles étaient nettoyées. C’était l’activité laborieuse quotidienne des enceintes intérieures de toutes les exploitations Wilkins, dans des profondeurs peuplées par le tintement des clochettes.


  Lorsque Dodge parvint à dégager son javelot et qu’il se remit à nager pour rejoindre les autres, il décida de prendre son temps. Il n’avait jamais eu l’occasion d’errer à sa guise. Toujours il y avait eu l’aiguillon de l’autorité, représentée par la pointe aiguë d’une arme. Maintenant, lui aussi, portait un javelot. Il se retourna sur le côté et descendit obliquement le long d’un mur de corail. Il avait conscience du danger auquel il s’exposait mais se souciait peu de ce que dirait le chef du détachement.


  A la lumière jaune d’un globe suspendu, Dodge vit un jaillissement rouge et il comprit tout de suite ce que c’était. Un poisson-feu déployait, comme un feu d’artifice, ses longues épines empoisonnées. Jusque-là, quand Dodge rencontrait une créature dangereuse, il lui fallait appeler à l’aide. Maintenant… D’un coup violent, il empala le dangereux poisson, qu’il regarda mourir. Un peu de sang s’écoula dans l’eau. Deux requins montèrent lorsque Dodge détacha du javelot, contre une branche de corail, le poisson mort. Il leur tourna le dos et s’enfuit dans des régions qu’il n’avait encore jamais visitées.


  Un sentiment bizarre le talonnait. Il en prit conscience en un éclair si rapide que, brusquement, il s’arrêta. Sally décrivait des cercles autour de lui, comme pour le réprimander.


  Quelle qu’eût été la perversité atavique de son geste lorsqu’il avait tué le poisson venimeux, il en avait éprouvé une réelle satisfaction. Cette vérité n’était peut-être pas agréable à voir en face, mais le fait est qu’il se sentait merveilleusement bien, maintenant qu’il n’était plus une créature servile et désarmée. L’acte de tuer un poisson-feu avait réveillé certaines énergies primitives en lui, avait restauré sa notion d’indépendance.


  Sally, cabriolant autour de lui, passa en flèche devant son visage comme une libellule excitée. Dodge eut un gloussement. Il agita son javelot et remonta le long du mur pour rejoindre le point de rassemblement. Un rayonnement de chaude lumière transforma l’ambiance en vert émeraude. A mesure qu’il approchait, la lumière jaunissait et il vit qu’elle tombait d’une longue rangée de hublots ronds percés dans le mur rocheux couvert de lichen, presque vertical. Intéressé, il vira pour nager plus près. Sally recula en agitant ses nageoires dorées. Clignant des yeux, Dodge put voir à travers les hublots des salles, des couloirs, une cité sous-marine complète. Elle lui rappela d’une manière frappante l’hôtel du Bleu Profond, installé dans la sécurité des eaux côtières.


  Comme le Bleu Profond, cet édifice paraissait être vide d’eau, mais Dodge n’en était pas certain. A cette découverte, son excitation s’accrut. Ce devaient être des lieux interdits aux esclaves hommes-poissons. Là, sans doute, vivaient les patrons, les hommes qui n’étaient pas condamnés à vivre dans un milieu aquatique, les hommes qui donnaient des ordres, qui contrôlaient et employaient les misérables comme lui. Furieux, il frappa la fenêtre épaisse d’un coup de. son javelot.


  La réaction fut immédiate : une femme vêtue d’un short et d’une courte veste s’approcha lentement, appuya son nez sur le verre. Elle vit Dodge qui flottait entre deux eaux, lança des cris excités qui firent affluer d’autres femmes. Toutes regardèrent fixement, comme si elles étaient emprisonnées dans un aquarium, mais c’était lui le véritable captif de l’aquarium, car ces femmes pouvaient respirer. Dodge se mit à leur faire des grimaces et elles rirent, ravies.


  Enchaîné par une curiosité croissante, il avança peu à peu le long de la rangée de hublots en scrutant l’intérieur de l’édifice. Les femmes le suivirent jusqu’à un mur qui les empêcha de passer au hublot suivant. A l’intérieur de cette pièce-là, deux hommes dormaient. Dodge poursuivit ses investigations, à petits coups de palmes silencieux.


  Plus loin, il appuya son front contre le plastic transparent et regarda longtemps. Elle était assise dans un fauteuil de bois recourbé, la tête dans les mains, les coudes sur une table. Lura, la petite fille siamoise, était endormie sur un lit. Leur chambre n’était qu’une cellule et Dodge put voir les barreaux qui surmontaient la porte. Doucement, il frappa au hublot.


  La jeune fille qui était devant la table n’eut aucune réaction. Dodge recula pour frapper encore, et une ombre se glissa entre la fenêtre et lui. Un grand requin, attiré par les gestes de Dodge, s’était écarté de son chemin pour venir se rendre compte. En cet instant crucial, ce cerveau minuscule abrité dans une énorme gaine cartilagineuse, la stupidité et la curiosité bourdonnante de l’animal mirent Dodge en fureur. Il frappa le requin à la tête du gros bout de son javelot. La bête effrayée s’éloigna dans un tourbillon et disparut dans le bleu. Dodge cogna derechef contre la vitre. Elise leva nonchalamment la tête, habituée sans doute à ce que des poissons et des hommes frappent à sa fenêtre. Et alors elle vit Dodge.


  

  



  Ils se regardèrent. L’instant enchanté s’allongea indéfiniment, à croire qu’ils gravissaient un escalier d’argent sous un ciel de rêve. A travers le grondement qui lui emplissait le cerveau, pour Dodge il n’y avait au monde que le pâle visage d’Elise, et rien d’autre. Rien d’autre.


  Des anémones de mer d’un jaune et d’un violet éclatant se pressaient autour de la fenêtre et de longs goémons frémissaient doucement en travers de la vitre. De minuscules poissons, pas plus grands que des timbres-poste, s’agitaient comme des confetti dans le vent et, sous un corail, un crabe bleu qui portait sur sa carapace de magnifiques dessins faisait joyeusement claquer ses pinces.


  — Je pensais… dit Elise. Vous allez bien ?


  Sa voix lui parvint, douce, assourdie par l’épaisseur de verre et d’eau. Dodge inclina la tête. Ses lèvres formèrent des mots, avec anxiété :


  — Vous… ça va ?


  — Oui, dit-elle en se passant la main sur le front. Oh ! oui, nous sommes très bien ici. Traitées comme des agneaux pour le boucher. Jusqu’ici nous avons résisté, acheva-t-elle en tentant de sourire.


  « Dieu merci ! » pensa Dodge.


  — Evadez-vous, prononça-t-il.


  Il répéta et Elise répondit :


  — Aucun espoir, commandant, aucun. Lura et moi nous avons essayé et ne sommes pas allées plus loin que les hublots. Personne ne paraît savoir où nous sommes. Tout cela est ma faute.


  Son visage était hagard. Dodge hocha la tête. Il gratta la fenêtre d’un doigt péremptoire.


  — Pas votre faute. Nous allons en sortir.


  Comment, c’était une autre question, avec cette impénétrable barrière d’air et d’eau qui les séparait.


  Derrière l’épaule d’Elise, Dodge vit la porte s’ouvrir et, simultanément, la fille siamoise bondit du lit, se jeta sur le battant pour s’efforcer de le refermer. Elise se retourna, une main sur sa gorge. Dodge scruta intensément l’autre bout de la pièce. Un homme entra d’un coup d’épaule, un homme mince à tête de fouine, aux dents jaunes inégales. Ses lèvres épaisses se relevèrent en une grimace lorsqu’il vit Elise debout, rigide, une main tendue devant elle, l’autre à sa gorge. Dodge avait dissimulé son visage et, à travers ses doigts écartés, il fixait l’arrogant inconnu. Ce dernier l’aperçut de l’autre côté du hublot et il s’élança en proférant un juron, agrippa Elise. Dodge eut la sensation très nette que de l’huile bouillante lui brûlait le ventre. Absolument impuissant, ne pouvant être d’aucun secours pour Elise, il ne pouvait qu’assister, la rage au cœur, à ce qui se passait de l’autre côté du mur.


  Puis un rideau s’étendit d’un trait devant le hublot et Dodge se trouva en face d’un visage blême, surmonté d’une chevelure mouvante et braquant sur lui un regard haineux, furibond. Il recula involontairement en levant son javelot. Le visage disparut et Dodge comprit que c’était sa propre image qui l’avait effrayé.


  Un seul cri, venu de l’autre côté du hublot masqué par un rideau, traversa l’eau. Un seul cri, vivement réprimé.


  En même temps un bruit sec se fit entendre, plus près. Un long harpon d’acier gratta le bord du hublot en coupant des branches de corail. Dodge fit volte-face. Deux hommes qui portaient un appareil respiratoire piquaient droit sur lui. Des hommes munis de masques et de tubes, portant sur le dos trois réservoirs. Des hommes menaçants qui tenaient des fusils-harpons. Mais Dodge se moqua de ces deux envahisseurs maladroits du royaume sous-marin. Il passa devant eux comme un éclair. Hors de leur champ de vision il se tordit sur lui-même et, sans aucune pitié, d’un mouvement sec. il arracha le masque du premier, puis celui du second.


  Cet acte le laissa complètement froid. Ceux-là c’étaient les animaux qui s’étaient emparés d’Elise. C’était deux menaces de moins qu’elle aurait à affronter. Il ne prit même pas la peine d’attendre pour les voir mourir. Rien maintenant ne devait plus contrecarrer les efforts qu’il ferait pour entrer là où il pouvait aider Elise. Frénétique, il longea le mur pour chercher une porte, un sas d’aération. Après quelques instants de folle recherche, le nom même de ce qu’il cherchait le ramena à la raison. Un sas d’aération ! De quelle utilité pouvait être un sas aéré pour un homme-poisson ? L’amertume de sa condition le submergea.


  Très bien. Il réglerait cette affaire autrement. Il deviendrait le modèle des contremaitres, le plus consciencieux des gardes-chiourmes. S’évader, trouver la police, quelqu’un… la P.S.O. ! Puis revenir chercher Elise. Peut-être serait-elle à jamais perdue pour lui, mais du moins la ramènerait-il sur terre et au soleil, loin de ce monde féroce d’obscurité et de mort.


  Il nagea aussi vite qu’il le put pour retourner vers des eaux familières et filer au point de rassemblement, sur le bord du plateau.


  Il arriva au moment où son sergent épanchait sa bile. A l’aide de sa sonnerie, il signala « tout va bien », montra son javelot et fit signe qu’il avait tué un poisson-feu. Le sergent s’adoucit. Le groupe d’hommes en rejoignit d’autres équipés de même et pénétra dans une crevasse qui s’enfonçait dans le bord de la corniche.


  Dodge s’efforça de se calmer, d’effacer de sa mémoire le souvenir des dernières minutes. Naturellement, il n’y parvint pas. Le visage d’Elise s’interposait constamment entre lui et les murs couverts de lichen. Trois fois, il se jeta presque tête baissée dans des ombrelles de corail. Il devait se dominer, prendre la vie comme elle se présentait maintenant. Il ne pourrait plus rien pour Elise s’il se tuait accidentellement. Dans un effort de volonté pour lequel il dut faire appel à toutes ses ressources de courage et de détermination, il rejeta ses craintes, ses espoirs et concentra son esprit sur ce qu’il faisait. Car ils descendaient dans des eaux dangereuses.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils étaient environ cinquante. Conduits par des sergents au visage dur, ils descendaient en une ligne sinueuse pour s’aventurer dans les profondeurs.


  A la première halte sur un fond sablonneux d’une teinte spectrale, les hommes se placèrent en demi-cercle autour de leur chef de groupe. Dodge savait seulement que celui-ci s’appelait le capitaine Kitser. Il avait un visage couturé et balafré par toute une vie d’exploration sous-marine. Il leva son harpon pour requérir l’attention et parcourut lentement du regard le cercle des gardes placés sous son commandement.


  — La plupart d’entre vous, dit-il, sont des nouveaux venus à ce jeu. Ma tâche est de vous empêcher d’être tués, et de vous apprendre à tuer l’ennemi. Ce dernier point est, je vous assure, un plaisir.


  Il ajusta le laryngophone suspendu à son cou et sa voix amplifiée retentit dans la crevasse rocheuse :


  — Je ne sais quelles histoires fantastiques on vous a racontées là-haut, des sottises sur des requins gigantesques, des cétacés tueurs et autres idioties. Maintenant, oubliez tout cela ! C’est le même genre de non-sens que ce qu’on vous a dit au sujet des eaux froides. Nous sommes ici pour exécuter un travail. Un travail simple. Une tâche de soldat.


  Cette allusion sans équivoque au danger imaginaire dont on les avait menacés démontra à Dodge que ses compagnons formaient donc réellement une élite. On escomptait sans doute qu’ils ne chercheraient plus à s’évader et qu’ils patienteraient pour obtenir les récompenses promises. A moins qu’on ne s’attendît à ce qu’ils fussent tués.


  — La compagnie qui nous emploie n’est pas une institution de charité. Nous lui donnons un jour de travail contre un jour de subsistance. C’est juste. Mais d’autres compagnies n’ont pas les mêmes idées. Elles envoient des brigands pour voler notre équipement et pour enlever nos travailleurs ; nos troupeaux même ne sont pas en sécurité. Eh bien ! nous allons mettre un terme à ces entreprises…


  L’officier se tut et jeta un regard furibond. Dodge se rendit compte que ce forban jouait un rôle. Les hommes qui l’entouraient avaient été des esclaves ; auparavant, ils avaient été des employés, des commis, des voyageurs de commerce ou des moniteurs sportifs. Tous étaient d’une espèce qui devait se laisser impressionner par de brefs commandements militaires. Dodge, lui, avait été commandant. Il l’avait oublié jusqu’au moment où Elise lui avait rappelé son ancien grade.


  Le capitaine Kitser reprit, en martelant ses mots :


  — Très bien ! Nous avons un secteur de patrouille. Il y aura une monture-requin par couple d’hommes. On vous apprendra à conduire ces animaux. Et il vous faudra les soigner, ils appartiennent à la compagnie. Tout homme qui aura perdu un requin sera accusé de destruction volontaire des biens de la compagnie…


  Il continua à délimiter les tâches. Les patrouilleurs devaient repérer les corsaires, alerter les requins-tigres, l’artillerie tractée, la cavalerie des espadons ou, en cas de nécessité, les sous-marins armés. Dans les combats, ils avaient pour devoir d’éventrer leurs ennemis, mais le capitaine Kitser pensait qu’en réalité ils auraient déjà bien du mal à s’en sortir eux-mêmes.


  Il conclut :


  — Vous avez été habitués à vivre à des niveaux supérieurs, sur le plateau continental. Ce n’est pas un secret que ce secteur est peu profond. Quand, au large, vous plongerez plus bas, vous rencontrerez des espèces de poissons très différentes de celles auxquelles vous vous heurtez là-haut. Vous rencontrerez des requins qui ne vous montreront pas leur queue quand vous porterez les doigts à votre nez. Il faudra donc faire attention. Il y aura un écran de poissons détecteurs et l’asdic sera constamment en marche. Nous espérons repérer les pillards avant qu’ils s’aventurent trop loin dans nos eaux. Nous l’espérons…


  Lorsqu’il eut ajusté son équipement complet, Dodge eut l’impression d’être transformé en alpiniste. Un générateur sur le dos pour chauffer sa cuirasse, d’autres générateurs pour ses lampes frontales ; les lampes elles-mêmes en saillie ; un havresac plein d’aliments ; une cloche de bronze à poignée de bois, dont le battant était attaché, pour utilisation en cas d’urgence ; son javelot ; un grand phare aux lentilles extrêmement épaisses muni d’ailerons et d’une queue capable de résister à la pression et, enfin, des générateurs pour ce phare. Tout cela, plus lui-même, juché avec un camarade sur le dos d’un grand requin hébété.


  Les commandes étaient simples : une paire de rênes pour la marche en avant et une seconde paire pour les mouvements verticaux. Dodge jeta un rapide regard aux têtes des bêtes et vit que leur peau rugueuse disparaissait sous un enduit uni, une sorte de casque en plastique semblable à celui qu’il avait vu à côté de la femelle mourante…


  Sally s’approcha pour la chevauchée, les cavaliers se dispersèrent. Le décor familier des niveaux supérieurs avait disparu. En dessous, seules les ténèbres s’enfonçaient vers le limon pélagique qui s’étendait à douze mille pieds environ plus bas.


  Le compagnon de Dodge était un nordique solidement bâti, aux cheveux blonds, aux traits lourds et ouverts qui gardaient les restes d’un sourire qui avait dû être prêt à s’épanouir. Il s’appelait Knut. Portés par le requin, tous deux parcoururent à plusieurs reprises leur secteur. L’obscurité de l’eau augmentait. Dodge se souvint des horribles histoires racontées par les hommes-poissons : la pieuvre, la barracuda, les anguilles électriques, les cétacés tueurs, etc. Tout cela n’était guère réconfortant pour un homme qui montait la garde au-dessus d’un gouffre de douze mille pieds 1


  Le capitaine Kitser apparut, couché à plat ventre sur un glisseur. L’embarcation métallique comportait des bouteilles de gaz comprimé qu’elle éjectait à l’arrière par des gicleurs orientables. En avant se recourbait un écran que trouait un puissant canon. Kitser actionna le frein. Un parachute s’ouvrit, s’enfla, arrêta l’embarcation puis se referma sur ses ressorts. Le capitaine effectua un rapide réglage des ballasts puis il parla :


  — Hé ! Vous ! fit-il, le doigt tendu vers Dodge. Retournez à la base. Vous remettrez ceci au lieutenant Hung Soo !


  Il lança un tube qui contenait un message et son glisseur repartit dans un bouillonnement de bulles, portant Kitser vers la ligne des sentinelles.


  Se détachant du requin, Dodge quitta Kut et nagea vers la base. Un poste de commandement avait été édifié au bord du plateau. Dodge y entra par une ouverture ronde, les yeux clignotants dans la lumière, et il trouva le lieutenant Hung Soo auquel il remit le message. Sur un ordre bref qui lui enjoignait d’attendre, il se retira lentement dans un coin, s’adossa dans un angle et se mit à manger un casse-croûte. Son regard fit le tour du P.C.


  Le principal appareil était un énorme écran radar qui occupait un mur entier. Mais Dodge se rendit compte que cela ne pouvait être un radar. Pas sous la mer. Des ultra-sons, naturellement ! L’asdic. Ou plutôt, comme on le disait actuellement, le Sonor. Il se présentait sous l’aspect d’un écran de radar avec des cercles concentriques irradiant d’un point qui représentait la base de commandement. La foule de points lumineux représentait sans doute ses camarades. La ligne des sentinelles était tout à fait nette et le point qui s’agitait était vraisemblablement le capitaine Kitser sur son glisseur. Dodge compta les têtes et s’arrêta quand il arriva au spot désignant son requin et Knut. Le bord de l’escarpement apparaissait comme une ligne côtière. Le générateur d’exploration était réglé pour une bande étroite située approximativement au même niveau. Il n’y avait pas de balayage vertical qui eût montré la couche de dispersion et les formes mystérieuses tapies dans les profondeurs. Quant la voix de Kitser se fit entendre dans le haut-parleur, Dodge se demanda quel était le sujet du message. Il vit des hommes-poissons occupés à griffonner fébrilement sur des bureaux et comprit qu’ils établissaient des cartes ou qu’ils dressaient un résumé de la situation. Les communications vocales étaient certainement beaucoup plus rapides que le meilleur temps de nage d’une estafette. Dodge revenait au contact de la science, des merveilles techniques et il réalisa, avec un frisson d’amertume, que c’était cela qui lui avait manqué le plus depuis qu’il avait quitté l’Espace. La salle était pleine d’une activité disciplinée. A bien y réfléchir, elle n’était pas loin de ressembler au centre de pilotage d’un croiseur intersidéral lorsqu’une attaque est imminente. Dodge vit alors se développer sur l’écran une action qu’il pouvait parfaitement suivre.


  Les haut-parleurs placés en haut des murs transmirent des piaulements d’alarme qui venaient sans doute des poissons de garde, équipés de détecteurs soniques. Sur l’écran, des lignes de lumière convergeant vers le P.C. s’allongèrent avec une étonnante rapidité. Les tueurs se rapprochaient.


  Des ordres étaient lancés par les émetteurs soniques. Le lieutenant Hung Soo se tourna vers Dodge, brandit un poing furieux et cria :


  — Ne vous préoccupez pas de la réponse, soldat. L’enfer est déchaîné. Filez avec votre javelot, vite. Nous avons besoin de tous les hommes.


  Dodge pensa : « Très bien ! » et s’éloigna d’un battement de palmes.


  Une porte ronde, fermée lorsqu’il était passé auparavant, était maintenant ouverte. A l’intérieur, des rangées d’hommes-poissons s’activaient sur des machines. Au premier coup d’œil, celles-ci ressemblaient à des machines à écrire à claviers multiples. Au-dessus, on voyait des oscillographes aux lignes vertes ondulantes. Soudain un individu vêtu d’une cuirasse orange brandit un javelot devant le visage de Dodge et la porte se ferma.


  Dodge fila vers Knut, vers son requin et le combat. Lorsqu’il se glissa à l’extérieur, il dut nager avec frénésie pour laisser le passage libre à une batterie d’artillerie qui passa dans un bruit de tonnerre. Les poissons attelés tiraient de toutes leurs forces, avec de violents mouvements de queue, un canon en forme de seringue et des cavaliers montés sur des espadons escortaient le convoi. Dodge vit une bannière de plastique qui frémissait sur le poisson de tête. Ils partaient au combat étendards déployés !


  Projeté vers le haut par le remous, puis aspiré plus bas, Dodge dut s’écarter pour éviter un sous-marin biplace auquel étaient amarrées des torpilles. Il fit le tour du sillage écumant et vit Sally qui, impuissante, était emportée dans le tourbillon. Il nagea de toutes ses forces pour la rejoindre, la rattrapa en quelques instants. Elle se précipita vers lui, ses nageoires dorées étincelant dans la lumière, et tous deux suivirent la multitude qui se dirigeait vers les ténèbres.


  Quelque part, ce damné orchestre de cuivre jouait encore. Cette fois, c’étaient des extraits de Tannhauser, du Chœur des Soldats et même – il ne se trompait pas – des Grenadiers Britanniques. Un technicien de la musique enregistrée intervenait avec ardeur dans la bataille.


  Dodge vira pour nager parallèlement à la corniche et rejoindre sa section. A sa droite, dans la direction du large, des lumières vacillaient, incertaines. Si c’était la ligne des poissons-guetteurs, elle était vraiment bien enfoncée. Des bandes d’hommes-poissons. qui allaient de la droite vers la gauche, passèrent devant lui. Dans un cercle de lumière étrange, il vit l’eau tachée de sang. Ce sang flottait en nuage fuligineux. Un requin affolé glissa près de lui, la moitié de la queue en moins, les entrailles traînantes. Un homme-poisson mort dérivait, la bouche ouverte et les yeux vitreux.


  Sally était inquiète. Elle ne cessait de s’élancer au loin et de revenir. Dodge pouvait presque sentir l’énervement de l’animal, proche de l’hystérie. Il entendit un choc sourd, ne vit rien mais, l’instant d’après, un gigantesque poing rembourré le frappa à la poitrine. Il haleta, avec un haut-le-cceur. Ses oreilles lui faisaient mal. Un sous-marin avait dû exploser quelque part…


  D’autres hommes-poissons passèrent en débandage. Leurs lampes, telles des feux follets pleins de panique, dessinaient des formes incertaines et mouvantes. Ainsi, les soldats, eux aussi, avaient été battus. Dodge ne fut pas tellement surpris lorsque Harp apparut. Ce dernier aperçut Dodge et recula. Son bras était tailladé et le pansement ensanglanté était de peu d’utilité dans l’eau de mer qui les entourait. Dodge poussa d’un geste agressif son javelot en avant. Comme il ne pouvait dire ce qu’il éprouvait, c’était un moyen comme un autre d’exprimer ce qu’il pensait de Harp. Celui-ci eut un sourire malheureux. Sa gorge se serra convulsivement. Dodge en entendit la contraction dans l’amplificateur.


  — Je comprends que vous soyez furieux, Jerry, dit Harp. Je vous expliquerai tout plus tard. J’étais obligé d’agir ainsi pour notre pauvre sauvegarde. Maintenant, il faut que nous sortions de cet enfer. Il se passe quelque chose là-bas qui est une sacrée mauvaise purge… Oui, vraiment !


  Sans trop savoir pourquoi, Dodge crut à la sincérité de son ancien ami. Il hocha la tête et ramena son javelot vers lui. Un poisson traversa rapidement la zone éclairée par leurs lampes frontales, un long poisson mince qui mesurait sept pieds environ de la bouche à la queue. Dodge vit ses longues dents, aiguës comme des aiguilles, dans une gueule triangulaire féroce. Harp braqua son harpon, tira la flèche droit dans la tête de l’animal, puis il se retourna et se mit à nager comme un fou. Effrayé, Dodge suivit, rejoignit Harp. Celui-ci jeta un regard autour de lui et continua à nager. Ses paroles furent hachées, brèves, brutales :


  — Barracudas. Des centaines. Ils arrivent par bandes. Les pillards les poussent devant eux comme un écran. Altérés de sang, tous. Il faut rejoindre le P.C.


  Mais l’ex-officier se rendit compte tout de suite que c’était le moment ou jamais de s’évader. Il pouvait s’éloigner, sans blessures, monter aux niveaux supérieurs, disparaître. Les barracudas suivraient dans la crevasse les hommes-poissons blessés, pour la lutte finale. Il regarda au-dessus de lui. Là était la liberté.


  Mais il se souvint… Harp et son bras blessé. Elise, parquée dans sa prison. S’évader dans de telles circonstances ! Impensable. Il s’efforça de raisonner logiquement, de prendre la bonne décision. A cet instant, Sally passa devant lui, frénétique, et fila comme un trait en avant. Une forme longue et mince la suivit. Le barracuda éveilla en Dodge une répulsion suffocante, provoquée par l’effrayante beauté de sa ligne et la férocité démente de son expression !


  Dodge regarda autour de lui. Le sang de Harp tachait l’eau. Dans la lumière jetée par un globe errant, il vit derrière lui des eaux grouillantes de barracudas passant à l’attaque. Inutile désormais de penser à Elise. Inutile de penser à l’évasion. Inutile de penser à quoi que ce soit…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le résultat du débat sur le « Phénomène Sous-océanique de Caractère Hostile » avait été catastrophique. A une faible majorité, l’Assemblée et le Conseil de Sécurité avaient voté la résolution de jeter une mine atomique dans la fosse Juliana.


  Simon Hardy était livide, Henderson tendu et nerveux, et Werner, le ministre de l’Aquaculture, ne pouvait plus parler d’autre chose que du danger que couraient ses récoltes et ses troupeaux.


  Dans le tumulte qui avait suivi la déclaration de Henderson sur la possibilité d’existence d’une forme de vie intelligente de nature extra-terrestre dans la fosse Juliana, et dans un chaos absolu qui empêchait toute pensée cohérente, à la suite de la décision prise par l’O.N.U. de jeter une « petite » mine atomique « primitive », le capitaine Pinhorn et ses investigations au sujet de la disparition d’un certain commandant Dodge avaient été brusquement relégués au second plan.


  Pinhorn rageait, mais il rageait en vain. « Attendez que M. Grosvenor arrive », lui avait-on dit. Mais quand Grosvenor était arrivé, il avait répondu qu’il ne savait pas où se trouvait le jeune Dodge et avait ajouté, d’un air irrité, qu’il aimerait aussi savoir ce qui était arrivé à Mlle Tarrant, sa secrétaire. Il avait appris, cependant, qu’une jeune Siamoise et son frère avaient disparu en même temps que Dodge et Mlle Tarrant. En dehors de ce renseignement, il ne savait rien.


  Le triumvirat de l’Océan, Henderson, Hardy et Werner firent tout ce qu’ils purent pour modifier la décision de l’O.N.U. à propos de cette bombe atomique. Ils firent antichambre, plaidèrent, menacèrent, soudoyèrent, alléguèrent la pollution de la mer, la destruction des réserves alimentaires – tout fut vain.


  — Si vous n’étiez pas inquiets au sujet de ces monstres sous-marins, répondit le major Dahlak, secrétaire de l’O.N.U., vous n’auriez pas soumis ce problème à l’Assemblée. On leur fera leur affaire. Vous pourrez ensuite exploiter les mers sans danger et tout le monde sera content.


  — Mais là n’est pas la question ! s’était écrié Hardy, de sa base du Trident, en une dernière tentative pour mettre le projet en échec. C’est comme si, du petit doigt, vous taquiniez un mérou. Si vous voulez jeter sur eux quelque chose, pourquoi jouer au radin avec une bombe atomique ? Tant qu’à faire, lancez une bombe à hydrogène et faites le travail à fond !


  — D’accord, amiral Hardy, répondit Dahlak contre toute attente. Si vous préférez qu’on lâche une bombe à hydrogène, ce sera une bombe H.


  Le capitaine Pinhorn, qui était retourné sur la Lune, avait avoué à ses chefs que son enquête n’aboutissait à rien. Il suggéra que l’on fît pression sur Toxter pour que celui-ci agît sur Henderson. Cette requête ne donna aucun résultat. Tout le monde, à ce moment, ne pensait plus qu’à la bombe H qu’on allait expédier sur les mystérieux habitants des grands fonds qui avaient eu l’audace de s’installer dans les mers terrestres.


  En fin de compte, Hardy avait sauté sur l’occasion pour réclamer un accroissement sensible de son personnel, et il avait obtenu gain de cause. Il méditait de nettoyer les exploitations Wilkins et, comme Grosvenor était encore à la base Trident, il commencerait par sa ferme.


  Mais lorsqu’il appela son assistant – Pierre Ferenc – on lui apprit que Ferenc et le capitaine Pinhorn étaient partis en sous-marin, avec toutes sortes d’approvisionnements, pour une destination secrète.


  Hardy se mit à jurer, puis ses yeux s’éclairèrent d’une lueur. Il sourit.


  — Partis à la recherche de ce Dodge, je parie ! songea-t-il, sarcastique. Bien. Bonne chance ! Quant à Pierre… Il passera un quart d’heure très désagréable quand il reviendra… S’il revient…
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  Autour de lui, l’eau s’éclaira d’un miroitement lumineux et spectral. Des myriades de minuscules noctiluques créaient un halo phosphorescent à son corps qui se démenait avec frénésie. Jamais de sa vie Dodge n’avait été aussi effrayé. Jamais il n’avait été aussi conscient de ce qui l’environnait, des immenses étendues d’eau qui l’entouraient. Rien n’était immobile, stable. Rien à quoi on pouvait s’agripper, se cramponner. Il suffoqua, écrasé, pris de panique.


  Un pullulement de centaines de bêtes au profil de torpille arrivaient à fond de train du large, avec leurs trainées de noctiluques. Assoiffés de sang, leur convoitise allumée, des milliers de barracudas surgissaient et fonçaient en trombe sur les hommes pitoyablement faibles qui fuyaient sur leurs montures terrifiées.


  Dodge et Harp se sauvèrent à une vitesse terrible, s’attendant à chaque instant à sentir autour de leurs pieds la morsure de grandes mâchoires, ou à avoir leurs flancs arrachés avec leur dernier souffle de vie. A l’instant qui précéda la collision, Dodge vit soudain un grand corps droit devant lui et alors que Harp roulait en arrière sous la force du choc, il crut qu’ils étaient perdus.


  Quelque chose flottait là, dans l’obscurité… Dodge prit un élan désespéré pour contourner l’obstacle et son javelot résonna sur du métal. Il regarda, trop affolé pour réfléchir. C’était un sous-marin biplace. Errant, sans lumière, mort. Les lampes frontales de Harp se rallumèrent. Leur lueur précisa le contour d’une carcasse métallique, de gouvernes, d’un kiosque conique et d’une écoutille grande ouverte, dans laquelle Harp se hissa d’un bond. Dodge s’y précipita derrière lui. Le sous-marin était vide.


  Au moment où il piquait une tête dans le submersible, Dodge reçut un coup formidable sur sa jambe droite. Son mollet heurta le côté du kiosque et, aussitôt, sa jambe s’engourdit. Il roula près de Harp. Ce dernier verrouilla l’écoutille derrière lui : l’intérieur de l’engin fut plongé dans le noir absolu.


  Alors, Dodge fut assailli par une nouvelle crainte, n’y aurait-il pas autre chose qui, en rampant, en nageant ou en glissant, se serait introduit dans le sous-marin avant qu’ils ne le découvrent ? Les muscles de sa gorge se tordirent en un illusoire effort pour crier. Quelque chose le toucha. Sa tête heurta le plafond et il perdit presque connaissance.


  — Nous l’avons échappé belle, Jerry, vieux frère, dit Harp. Mais nous nous en sommes tirés…


  Dodge s’affaissa. Il était totalement incapable de répondre..


  – Allumez vos lampes, Jerry. J’ai arraché le conducteur des miennes en me tortillant à travers cette écoutille, là-haut.


  Tandis que ses doigts malhabiles actionnait le commutateur de ses lampes frontales, Dodge se souvint de cet autre trou dans lequel il était tombé, peu auparavant.


  La lumière revenue, les deux hommes constatèrent qu’ils se trouvaient dans un espace clos plein de commandes, de cadrans et de compteurs, de tubes épais et de gros tuyaux orientés dans toutes les directions. Harp redressa le gros bout d’un tube et Dodge comprit que c’était le périscope. Il s’aperçut alors que Harp regardait quelque chose à ses pieds. Il jeta un regard au fond.


  La palme de son pied droit avait été coupée net à un pouce du pied. Le plastique paraissait avoir été perforé, puis arraché le long des trous. Dodge savait où se trouvait le reste de la palme : dans la bouche d’un barracuda.


  Il eut envie de vomir. Sa jambe était toujours engourdie. Il frissonna. Harp pinça les lèvres.


  — Tenez bon, Jerry. Reconnaissez que ce sous-marin est arrivé juste à temps… Je crois qu’il est inutile maintenant de retourner au P.C. Il n’en reste sans doute pas grand-chose.


  Dodge ne pouvait qu’être d’accord avec cette opinion. Il se cala plus confortablement contre l’enchevêtrement de tubes et de traverses qui recouvrait la cloison et ne fit guère d’efforts pour lutter contre la fatigue qui l’anéantissait.


  — Regardez-moi, Jerry, dit Harp, calme.


  Dodge pencha la tête. Le cône de lumière qui tombait de ses deux lampes jumelles glissa sur les murs de métal et s’immobilisa sur Harp. Celui-ci était debout sur le pont inférieur. D’une main, il tenait la poignée d’une porte ouverte, dans l’autre, il tendait un microphone portatif et un amplificateur.


  — Une bonne trouvaille, Jerry. Maintenant, vous pourrez me dire ce que vous pensez de moi…


  Dodge prit l’appareil en grimaçant un sourire. Il ajusta l’équipement, toussa, avala et entendit l’écho de la contraction de son gosier. Puis il dit :


  — Ça va !


  — Ça va bien, Jerry ?


  — Oui. Ces bararcudas… La terreur m’a enlevé toutes mes forces.


  — A moi aussi.


  Harp s’arrêta et sa timidité perça derrière les mots qui suivirent.


  — Ecoutez, mon vieux. J’ai été obligé, ce jour-là, de jouer au dur. Je venais d’être accepté parmi les gardes, ils pensaient que j’étais un type désireux de leur plaire et j’avais peur que quelqu’un ne vende la mèche à mon sujet. Je projetais de faire évader Elise, Lura et vous… Cela n’aurait pas été facile. J’avais découvert l’endroit où les filles étaient cachées… Bizarre que je me sois entiché ainsi de cette Siamoise. Mais il y avait toujours dans les parages des gardes à respiration aérienne. Ils étaient trop forts pour que je les assomme et, de toute façon, faire sortir les jeunes filles de ce harem aurait été un…


  — Harem ?


  — Eh bien ! Pour quelle raison voulaient-ils ces filles, croyez-vous ? Pour en faire des serveuses dans les mess d’officiers ? Je n’ai jamais eu l’occasion de parler avec elles, mais dès que je vous ai retrouvé j’ai commencé à mettre mon plan à exécution.


  Il s’attendait à ce que Dodge demandât : quel plan ? Mais l’ex-officier répliqua :


  — J’ai bavardé avec Elise, juste avant la bagarre. Jusque-là, elle et Lura n’avaient pas eu à souffrir. Mais quand je les ai quittées, elles étaient aux prises avec un voyou à face de rat. J’ai entendu quelqu’un crier : « Jerry ! » et puis…


  Harp dit rapidement :


  — Cet animal au visage chafouin est Danny Agostini, un garde du corps personnel du patron. Personne ne voit jamais celui-ci, naturellement. C’est lui, le rat, qui nous a emmenés dans le sous-marin. Vous vous rappelez ? Quand nous sommes partis de ce ballon-remorque…


  — Je me souviens. Il semble qu’il y a des années de cela…


  A travers la coque de métal, ils entendirent des bruits venant du monde extérieur.


  — Cudas, abrégea Harp, laconique.


  — Quels sont vos projets, maintenant ?


  — Eh bien ! la situation a complètement changé. Je comptais entrer par surprise, assommer les gardes, prendre les filles et filer vers la surface. Nous aurions réussi.


  — Peut-être. Mais maintenant ?


  — Je sais à peu près comment faire marcher ces engins, répondit Harp en désignant le submersible. Ils sont fabriqués de manière que des hommes-poissons puissent en assurer la manœuvre et il est évident que l’équipage de celui-ci a été tué par les pillards. Il a dérivé dans ce courant que fait naître la turbine du générateur n° 4.


  — Je le connais, murmura Dodge.


  — …et si nous parvenons à le piloter, rien ne nous empêchera de nous en servir pour faire sortir les filles. Mais je ne compte pas y aller avant le jour. Je vais donc manger, et puis dormir. D’accord ?


  C’était exaspérant, mais logique, et probablement la seule voie à suivre. Dodge, faisant appel à tout son courage, sourit et opina :


  — D’accord.


  Alors qu’ils cherchaient une position confortable pour s’endormir, Dodge se rappela quelque chose. Il poussa un juron de dépit :


  — Sacrebleu ! J’ai perdu Sally !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Loin au nord, les puissants troupeaux étaient conduits dans les ranchs de l’Océan, parqués, marqués, taxés. Les factoreries faisaient des heures supplémentaires. Les gens de la terre profitaient des baleines sacrifiées. Chacun s’en servait à sa guise et jetait un coup d’œil insouciant aux rapports annuels de tonnages et de têtes publiés dans les colonnes financières. A travers les vastes champs marins, les bancs de poissons se déplaçaient, poussés par des courants électriques qui, passant dans leur épine dorsale, les guidaient sans que leur volonté entrât en jeu. Des sous-marins veillaient sur leur migration mais – c’était inévitable – la mer était souvent tachée de brun sale, le sang d’un million de poissons que l’on ne pouvait protéger comme il le fallait contre les attaques des tueurs de la mer. L’homme n’avait pas encore domestiqué entièrement sa planète : il n’avait pas encore imprimé la marque de sa discipline sur toutes les créatures de l’océan.


  

  



  Quelque part, dans cette immensité en mouvement, deux hommes étaient assis dans un petit sous-marin. L’un d’eux regardait avec stupeur l’autre qui ne cessait de rire, de respirer à grands coups et de laisser l’eau s’écouler à flots par ses fentes branchiales.


  — C’est impossible ! s’exclama le capitaine Pinhorn, incrédule. Vous ne pouvez pas respirer l’eau !


  C’était exactement ce que faisait Pierre Ferenc qui s’excusa :


  — Je vous demande pardon. Je croyais que vous saviez.


  A la fin, il en avait eu tellement assez de rester assis dans le sous-marin qu’il avait brusquement dit à Pinhorn de faire attention et il avait rempli d’eau l’embarcation. Pinhorn avait un appareil à trois réservoirs, deux pour l’hélium et un pour l’oxygène, avec un système régulateur pour diminuer l’apport d’oxygène à mesure qu’augmentait la pression, de sorte que, dans les grandes profondeurs, l’oxygène pressurisé n’arrivait pas plus qu’il n’était nécessaire. En conséquence, l’intoxication par l’oxygène, fatale à neuf atmosphères, était évitée. Les deux hommes menaient prudemment le sous-marin vers la compagnie Wilkins d’Arthur Dodge, vérifiant leur position, surveillant leur asdic. Ils arrivèrent enfin dans un véritable abattoir.


  Quand ils eurent exploré la région, Ferenc lança un message ultra-sonique à la base Trident. Ce message était concis. Celui qui avait fomenté cette hécatombe avait certainement une mentalité de maniaque. Quelques barracudas hantaient encore la scène du carnage. Ferenc en harponna un et le hissa à bord. Lorsqu’il l’examina, ses yeux se plissèrent et sa bouche devint aussi laide que celle de la bête morte qu’il avait sous les doigts.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque la lumière du jour s’infiltra enfin à travers les strates liquides et ramena à la vie le mystérieux monde bleu du fond de la mer, Dodge et Harp regardèrent avidement par le hublot.


  — Si nous avions suivi le courant, nous devrions maintenant nous trouver au-dessus des exploitations.


  — Et comme nous n’y sommes pas, c’est clair ! Nous nous sommes perdus.


  — C’est impossible ! protesta Dodge. Vous avez dit que vous savez diriger ce submersible. Il y a sûrement des cartes, des graphiques. Nous pouvons nous servir de l’asdic…


  — Sûr que je peux piloter ce sous-marin. Mais pouvez-vous faire le point, calculer notre position ? Pouvez-vous me dire de quel côté il faut aller ?


  L’ex-officier ne répondit pas.


  — Je vais jeter un coup d’œil aux moteurs, dit Harp. Sous cette écoutille, acheva-t-il en désignant le pont.


  Dodge, penché contre l’écran avant, tapota négligemment sur le bord de métal. Il adressa un regard triste à Harp lorsque le couvercle de l’écoutille remonta. Harp se laissa tomber sur le ventre et pencha la tête dans l’ouverture. Il se releva brusquement. Son bras revint. Son poing tenait une chevelure d’homme. Il tira.


  Le cadavre avait été un homme-poisson corpulent. Il ne restait pas grand-chose de ses os. Juste assez pour montrer qu’il avait été grassouillet et bien nourri. Dodge se sentit malade et eut une nausée à l’idée qu’il avait dormi avec cela – cette chose – en dessous. Mais soudain Harp poussa un cri aigu, haletant. D’un battement régulier, il agitait ses palmes pour reculer. Pardessus son dos couvert d’une cuirasse, Dodge vit un œil rond, un museau pointu, une tête dont la gueule s’ouvrait soudain, une gueule très différente de celle du requin, au menton plus proéminent que le nez, et garnie de rangées de dents semblables à des aiguilles. Dodge regarda, sa main se tendit, saisit son javelot.


  Harp cria derechef, agita les mains, battit l’eau. Suivant toutes les règles, cela aurait dû épouvanter n’importe quoi, y compris les barracudas.


  La bête ne bougea pas. Sa queue s’agita. Dodge sut qu’elle allait s’élancer à une vitesse inimaginable pour arracher la tête de Harp d’une gigantesque bouchée.


  Le reste fut automatique. Il se plia avec une rapidité qui lui fît mal aux muscles et projeta le javelot. La pointe de l’arme pénétra dans l’œil du cuda au moment où celui-ci se précipitait en avant. L’animal, le javelot fiché dans la tête comme un couteau, se débattait dans une traînée de sang. Harp prit alors son harpon et tira trois flèches qui lacérèrent les muscles du monstre.


  — Damné cuda ! s’écria-t-il en décochant un coup de palme au corps fuselé qu’il fit basculer.


  Le poisson n’était pas encore mort : sa queue s’agitait spasmodiquement et sa gueule bâillait. Dans la tête, une aiguille de métal, solitaire, énigmatique, était enfoncée comme une épingle dans une pelote.


  — Regardez ! dit vivement Harp.


  — Comme cette femelle requin mourante…


  Pendant que le harponneur tirait sur l’aiguille, Dodge lui relata son aventure avec la femelle de requin, qui s’était terminée par l’acquisition de Sally, maintenant disparue. Quand l’épine de métal fut enlevée, les deux compagnons constatèrent que c’était une électrode, dont une partie s’était cassée dans la cervelle de la bête. La partie extérieure, plus épaisse, contenait une batterie électrique minuscule qui avait, comme ils s’en aperçurent en la posant sur leur peau, perdu depuis longtemps son énergie.


  — Mes idées commencent à prendre forme, dit lentement Dodge. Harp, ce pauvre maudit poisson avait un excitant électrique fiché dans un centre nerveux ! Et il n’y a pas à réfléchir deux fois pour savoir de quel centre il s’agit. Le centre de la douleur ! Cet animal était torturé en permanence par une douleur à laquelle il était forcé d’obéir. Pas étonnant que ces barracudas aient été fous furieux !


  — J’ai entendu parler de ces choses… On a fait, paraît-il, des expériences sur des rats…


  — Oui. Ils étaient radio-commandés et obéissaient aux directives transmises à leur système nerveux. Maintenant, on a dû étendre ces expériences aux poissons, afin de les maintenir sous un contrôle absolu ! Ce requin dont je vous parlais avait un véritable clavier d’aiguilles…


  Dodge se tut brusquement, porta une main à son front, se frotta les tempes du pouce et des doigts.


  — Quand je me trouvais dans le poste de commandement, reprit-il, j’ai vu une rangée d’hommes-poissons qui manœuvraient des tableaux de clefs. Ils avaient devant eux des écrans. Ils envoyaient certainement des ordres aux poissons par ultra-sons !


  — Entraînement par noir et blanc, par oui et non, suggéra Harp en développant cette idée. On endoctrine les poissons avec des ordres simples. On appuie sur un bouton, le poisson reçoit un coup de jus dans le centre de la douleur s’il file vers la droite. On appuie sur un autre s’il part à gauche. En supprimant la douleur pour une direction, on le force à aller dans celle-ci…


  — C’est à peu près ce qui se passe, fit Dodge.


  — Au bout de quelque temps, on lui crée un ensemble de réflexes conditionnés. Mais on ne peut contrôler de la base tous les mouvements secondaires.


  — On laisse ce soin aux opérateurs montés sur les biplaces.


  Ils se débarrassèrent de l’homme mort en le rejetant par l’écoutille, mais Dodge insista pour garder le barracuda avec l’électrode enfoncée dans sa cervelle.


  Harp vérifia les moteurs et conclut qu’on ne pouvait les réparer immédiatement. La lumière augmenta dans l’eau au-delà du hublot, jetant un lustre bleu chatoyant sur toutes les surfaces métalliques et de pâles lueurs sur les corps des deux hommes-poissons. Dodge et Harp essayèrent, avec un espoir qui ne tarda pas à s’évanouir, de contrôler et diriger le sous-marin.


  A la fin, Dodge regarda par le hublot, puis se tourna vers Harp pour dire :


  — Nous sommes dans un courant ascendant. Nous avons sans doute traversé les fermes pendant la nuit et maintenant nous allons Dieu sait où. Mais l’eau s’éclaire nettement.


  Toute la journée, ils se résignèrent à se laisser dériver. Mais vers la soirée, ils se rendirent compte qu’ils n’étaient plus seuls. Trois coups péremptoires résonnèrent sur la coque. Les deux compagnons échangèrent des regards ébahis.


  — S’ils nous ont rattrapés, je le regrette pour les sept premiers, grogna Harp en caressant son harpon.


  Dodge avait trouvé dans le sous-marin un harpon à répétition et Harp lui avait appris à s’en servir. Il y avait vingt-cinq flèches d’acier sans défaut dont les têtes creuses renfermaient du poison. Ils attendirent que l’on frappe de nouveau.


  Par le hublot, ils aperçurent des jambes qui s’agitaient, un bras orné d’un bracelet, une main aux doigts effilés qui tenait un harpon a répétition. Un visage se colla au plastique transparent. Un visage surmonté de cheveux verts, aux grands yeux, à la bouche incurvée, impudente, aux dents égales, d’un bleu clair.


  Dodge alluma sa lampe frontale. Le rayon pénétra dans une tache de plancton et le visage, éclairé, montra ses vraies couleurs : cheveux blonds, dents blanches tranchantes, lèvres rouges souriantes. La jeune fille frappa encore trois fois, ce qui signifiait : « Ouvrez ! »


  — Bien, dit Dodge. Laissez-la entrer.


  Deux corps humains firent irruption dans le submersible, se mirent à gesticuler.


  — Passez-lui l’amplificateur, dit Dodge à son camarade.


  Il n’ajouta pas qu’il s’agissait de l’appareil enlevé à l’homme-poisson mis en pièces par les barracudas. Pourtant, assez bizarrement, il avait l’impression que ce renseignement n’aurait guère troublé la jeune femme. Elle paraissait indépendante et fruste, tout comme le jeune homme qui l’accompagnait. Elle ajusta le micro et l’amplificateur, puis se mit à parler :


  — Je suis Pawnee. Celui-ci est mon frère Cuth. C’est un diminutif de Cuthbert, mais il déteste ce nom, expliqua-t-elle en évitant un violent coup de palme assené par son frère. Soyez les bienvenus à Neptunia.


  — Si vous nous souhaitez la bienvenue dans la mer, répliqua rudement Dodge, c’est superflu. Qu’est-ce que Neptunia ? Qui êtes-vous ?


  — Neptunia fait, je pense, plutôt démodé, dit-elle en riant avec désinvolture. Mais lorsque Gramps et sa bande l’ont fondée, ce nom devait leur paraître tout à fait grandiose. Et pour faire marcher la colonie, ils ont dû lutter, les premières années…


  

  



  Bribes par bribes, entrecoupées de brèves altercations entre Pawnee et Cuth en un étonnant langage de signes rapides, toute l’histoire fut racontée. C’était une histoire simple, comme celle de toutes les fermes sous-marines. de la vie de gens qui savent comment affronter le milieu océanique.


  — Ce n’est pas du tout un milieu étranger, souligna Pawnee en agitant la tête, ce qui fit onduler les mèches de sa chevelure comme des frondaisons aquatiques. Lorsqu’on sait se débrouiller, c’est même beaucoup plus confortable que la vie dans les cités, quelles qu’elles soient. Et imaginez qu’on essaie de marcher droit sur ses palmes et qu’on veuille avancer en les plaçant l’une devant l’autre ! Quelles chutes !


  Cuth et elle se tordirent.


  — Je préférerais, pour l’instant, une simple promenade à travers le Strand ou dans Trafalgar Square, dit Dodge d’une voix rauque.


  Le frère et la sœur lui jetèrent un regard vif, puis leurs mains dessinèrent des signes si vifs qu’elles devinrent indistinctes. Pawnee demanda, timidement :


  — Vous désirez quitter la mer ?


  — La quitter ? Je la ferais bouillir pour qu’elle disparaisse tout entière !


  Le halètement d’horreur de la jeune fille calma Dodge. Ce n’était pas logique, mais il se sentit coupable, comme s’il venait de prononcer des mots impardonnables. Il se pouvait qu’il eût tort, mais il lui était impossible de s’excuser. Une nostalgie de l’immense étendue des étoiles le tenailla, brusque et déchirante.


  Sous la conduite des jeunes gens, Dodge et Harp découvrirent que Neptunia était un pic océanique immergé. Dans ses crevasses et ses cavernes rocheuses, et sur ses multiples terrasses qui plongeaient dans des ténèbres complètes, vivait une grande population continuellement en mouvement. Née d’un groupe d’esclaves évadés qui, à bout de forces, s’y étaient accrochés au milieu de l’océan, elle était devenue une colonie proliférante d’une grande vitalité. Régie par un ordre assez anarchique et mal défini, elle avait constitué un pôle d’attraction pour tous les hommes-poissons évadés. La plupart y arrivaient par le même moyen que Dodge et Harp : un puissant courant sous-marin. Par ce courant arrivaient aussi toutes sortes de débris et d’épaves.


  — Et vous dites que vous êtes nés ici ? demanda Dodge quand, enfin, ils se trouvèrent sur une jetée rocheuse, à quatre-vingt-dix pieds sous la surface.


  Des lampes à arc au Xénon, démodées, brillaient. Les turbines de la rivière sous-marine étaient à peine capables d’engendrer suffisamment d’énergie pour faire pénétrer la lumière à dix pieds de profondeur.


  — Bien sûr, répondit Pawnee en tournant la tête, ce qui souleva ses cheveux comme une corolle d’anémones. La naissance sous l’eau est tout à fait normale. Les requins ne sont-ils pas ovovivipares ? De même que les raies et les espadons ? Et l’eau de mer, qui est comme le sang, est certainement un milieu plus approprié à l’accouchement que l’air.


  — D’accord, répliqua Dodge, qui alla jusqu’à sourire. Mais la théorie de Lamarck ne s’applique pas à la reproduction sexuelle des animaux. Comment avez-vous pu naître dans un monde aquatique alors que des millions d’années d’évolution vous avaient adaptés à la respiration aérienne ?


  — Simple ! Dès qu’un enfant naît, on le place dans un milieu aéré où il est opéré séance tenante par les meilleurs chirurgiens de la mer, puis les bébés sont rendus à leur mère.


  — Hem ! fit Dodge, dubitatif et incrédule.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils se rendirent en nageant dans une pièce où le père de Pawnee les accueillit. Ces gens avaient été des esclaves évadés et ils avaient une vitalité, un dynamisme que Dodge n’avait jamais rencontrés depuis qu’il s’était aventuré sous l’eau.


  — Nous sommes arrivés ici, portés par un courant, que vous connaissez sans doute très bien, expliqua-t-il à son Hôte. Nous désirons surtout trouver un chemin pour revenir aux fermes Wilkins. Pouvez-vous nous aider ?


  — Ce n’est pas facile. Un grand nombre de courants différents convergent au sud de ce pic. Ce sont eux qui forment le Gulf-Stream. D’autre part, il y a beaucoup d’agitation dans les parages. On a vu des masses de barracudas…


  — Inutile de nous le raconter, grand-père, fit Harp. Nous savons ce qu’il en est, mais il faut que nous retournions.


  — Je vais en discuter avec mes compagnons. Bien entendu, nous essaierons de vous aider. Mais nous n’avons pas ici ce qu’on appelle la loi et l’ordre. Si vous ne pouvez pas payer… eh bien ! cela pourrait être un peu difficile.


  — Le sous-marin dans lequel nous sommes venus nous appartient, répliqua Dodge en s’échauffant. D’après les règles, je suppose qu’il est à nous. Indiquez-nous seulement la direction, donnez-nous un peu de temps pour réparer le submersible et nous repartirons.


  — Comment pouvons-nous savoir si vous n’êtes pas de maudits espions venus des fermes ? demanda Cuth en se laissant lentement descendre du plafond.


  Ces mots placèrent les choses dans une nouvelle perspective. Dodge voulut émettre une protestation, mais le père répondit :


  — Je ne crois pas qu’ils le soient, mon garçon. Je vous ai dit je ne sais combien de fois que les fermes connaissent notre existence. Elles nous laissent tranquilles parce que le coût d’une expédition contre nous serait prohibitif.


  — Maintenant, rétorqua Pawnee. Mais plus tard ?


  Les voix étaient étouffées, pâteuses, mais nettement audibles. Dodge et Harp détachèrent leurs amplificateurs. Ils se trouvaient près de la surface et cette pensée faisait battre plus vite leur pouls. Une forme gris bleuâtre, aux contours indistincts, bondit à travers la pièce, à trois pieds du sol. Elle s’arrêta dans un tourbillon de bras, se tassa et sauta sur l’épaule de Pawnee. Deux yeux globulaires, impassibles, fixèrent Dodge. Celui-ci recula involontairement. Une pieuvre !


  Pawnee tendit la main, tira sur un tentacule, puis, avec une exclamation d’impatience, refit soigneusement le nœud d’un ruban rouge éclatant – orange dans la lumière insuffisante – et l’attacha autour de la partie supérieure du tentacule. La pieuvre s’étira langoureusement ; elle avait quatre bons pieds de large.


  « Un animal favori ! » pensa Dodge avec répulsion.


  Il percevait continuellement un fond sonore de chants qu’il ne pouvait identifier. Ce bruit augmentait, diminuait, étrangement énigmatique.


  

  



  Au cours d’un magnifique repas, diverses questions furent débattues. Le père de Pawnee se sentait en sécurité à Neptunia. Il savait qu’il existait d’autres repaires de hors-la-loi. C’était un corollaire inévitable de toute civilisation instable comme celle des esclavagistes. Quand on lui parla de l’électrode des barracudas, ce problème le dérouta. Il ne pouvait imaginer qu’une ferme Wilkins quelconque pût être assez insensée pour utiliser des raids aussi terribles contre les exploitations rivales. D’après le peu qu’il avait vu du royaume sous-marin, Dodge savait que les profits et la production alimentaire devaient être partagés et que la destruction d’un rival ne pouvait aider personne. Par ailleurs, les hommes-poissons étaient recherchés comme esclaves, et non sous forme de corps déchiquetés.


  Cependant le père ne voulut pas en démordre. Les autres refuges de hors-la-loi n’auraient pas l’idée de recourir à une méthode aussi barbare. Neptunia ne le ferait pas. Pourquoi d’autres le feraient-ils, eux ?


  A un certain moment, Harp demanda :


  — Vous ne désirez pas vous en aller d’ici ? Retourner vers la civilisation ?


  — Pourquoi le voudrions-nous ? répondit Cuth, indifférent. Nous avons la liberté, des tas de distractions, un peu de travail de temps en temps, et du sport… Si vous aviez vu ce Marlin que j’ai assommé l’autre jour !


  — Je pensais que vous pourriez en vouloir à vos parents de vous avoir privé des droits que vous donnait votre naissance. Vivre sur la terre ferme, voir les étoiles…


  — Mais nous les voyons, interrompit Pawnee. Par les nuits sombres, là-haut, près de la surface, les étoiles sont bien visibles. Et il y a toujours un arc-en-ciel autour de la Lune.


  — Un arc-en-ciel autour de la Lune, répéta Dodge, songeur. Je me demande si je la reverrai jamais…


  — Montez ce soir, Jerry. dit Cuth. La Lune va se lever, si on en juge par la marée.


  — Je veux dire, mon garçon, « si jamais je retournerai sur la Lune ».


  Ces mots déclenchèrent sur-le-champ une avalanche de questions. Dodge passa la plus grande part des heures suivantes à parler. Les jeunes gens se montrèrent insatiables. A la fin, le père intervint et les poussa dehors, la tête pleine de bribes d’informations sur la vie que l’on menait sur Mars, Vénus et Mercure, et alors que Dodge en arrivait seulement aux satellites de Jupiter. L’officier s’affala en arrière, souriant.


  — Ils feraient de bons astronautes, jugea-t-il. Quelques hommes-poissons bien entraînés trouveraient à s’employer sur Vénus.


  — Qu’allons-nous faire ? coupa Harp, impatient, en regardant pensivement Dodge. Vous n’aviez jamais dit que vous faisiez partie des Forces de l’Espace, Jerry. Vos camarades vont bien finir par vous chercher…


  Dodge se releva en nageant pour ne pas monter dans l’eau.


  — Grand Dieu ! Je n’y avais pas pensé ! Vous avez raison.


  — Alors ?


  — Faisons toujours réparer le sous-marin…


  — Pourquoi ne pas rester ici ? Nous n’avons guère le choix, n’est-ce pas ? Le vieux dit qu’il n’a jamais vu d’esclaves qui aient pu de nouveau respirer normalement. Tous en parlent, ils se font promettre des soins comme récompense, mais aucun n’est réellement opéré. S’il y a vraiment une opération possible !


  

  



  Dodge ne savait s’il devait admirer ou haïr ce qu’il lisait sur le visage de Harp. Il écarta un nuage errant de plancton qui s’était introduit à travers les filtres et essaya de prendre une décision. Harp savait à quoi il renonçait. L’argument convaincant était qu’ils ne pourraient plus vivre à la surface. Il leur faudrait passer le reste de leur existence dans les profondeurs, mais somme toute la vie dans ce refuge était supportable. Chasser pour se nourrir, rafistoler des bouts d’épaves, élever des enfants. Une vie comme une autre, après tout. Dodge regarda Harp, les yeux à demi fermés. Celui-ci parut mal à l’aise.


  — Ainsi, vous amèneriez Lura ici, vous la feriez opérer pour en faire une femme-poisson, une sirène, dans votre seul intérêt ?


  — Non ! Pas dans mon seul intérêt. Nous nous sommes plus dans le ballon-remorque. Je l’aime, Jerry, si stupide que cela paraisse. Elle viendrait. Si je le lui demandais, elle viendrait.


  Elise aussi. Dodge le savait. C’était à peu près ce qu’il éprouvait au sujet d’Elise. Mais il n’avait pas assez de foi pour oser demander ce que Harp était prêt à proposer à Lura.


  — Nous allons retourner à la ferme, Harp, décida Dodge. Espérons que nous réussirons. Mais, il se peut qu’ensuite nos routes divergent…


  Quelques jours plus tard, accompagné sur une courte distance par des sirènes et des tritons qui faisaient des signes d’adieu, le sous-marin mit le cap au sud. vers son destin.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Vous avez déjà caché trop de secrets au public, Henderson, trancha Toxter sur un ton cassant.


  Au-dessus de lui bourdonnait le chœur assourdi des deux propulseurs alimentés par des moteurs atomiques qui poussaient le catamaran trois-ponts contre le vent. Les voiles, ferlées au long des mâts, tombaient comme des saucisses blanches et lisses séparées de la machine. Des vagues à la crête étincelante crachaient de l’écume sur l’eau.


  — D’accord, mais il y a eu des choses qu’il valait mieux ne pas divulguer, répliqua nerveusement Henderson, dont le visage montrait les stigmates d’une grande tension. Nous avons très vite annoncé l’existence de ces êtres dans la fosse Juliana.


  — Tout simplement parce que vous étiez terrifiés.


  — Voyons ! Ceci ne nous mène à rien, messieurs ! intervint Simon Hardy en lissant ses cheveux blancs de sa main droite. Ferenc, qui est là, est certainement édifié par cette discussion au sommet !


  Ces mots calmèrent les assistants. Une mouette passa avec un cri rauque, les ailes immobiles. Son œil rond s’attacha au barracuda étendu, flasque, sur le pont supérieur du catamaran. Le capitaine Pinhorn, debout à l’écart et l’esprit un peu embué par la rapidité des événements, attendait des directives de Toxter. Des experts électroniques avaient étudié l’électrode, fait quelques remarques simples, puis ils étaient partis. Actuellement, un ichtyologiste disséquait la cervelle. Pinhorn écoutait tandis que la querelle continuait et que le flotteur dansait sur les vagues, sous le bienfaisant soleil.


  

  



  — Ainsi, vous avez réellement pu acclimater des hommes dans l’eau ? s’informa Toxter avec un profond soupir.


  — Cela se fait depuis que quelqu’un s’est collé un roseau dans la bouche et a plongé à six pouces, répondit Werner avec humeur.


  Tous étaient agacés. On avait lancé le bombardier à réaction en un vol d’essai et la bombe H factice était tombée à moins de six cents mètres du but. Tous avaient à l’esprit ce qui allait suivre dans quelques jours.


  — Vous savez ce que je veux dire, répliqua Toxter en enlevant le cigare de sa bouche pour frapper des coups secs. Opérer des hommes, leur tailler des fentes sous les bras, modifier leur métabolisme…


  — Oh ! la barbe, Toxter ! s’écria Hardy qui traversait à grands pas le pont incliné. La partie chirurgicale est à présent un jeu d’enfants. La P.S.O. la pratique depuis des années, exactement comme vous gardez secrets vos travaux sur les rayons cosmiques. Nous sommes au courant. Mais les compagnies Wilkins ont éventé la mèche. Des chirurgiens sans scrupule font une production massive d’hommes-poissons. Des opérations rapides, maladroites, où des précautions prises sont minimes. Tout cela tient au système, je suppose. Mais le monde était affamé et il fallait remplir les ventres vides.


  — Et ainsi, nous autres de l’Océan, nous avons produit de la nourriture pour que vous puissiez envoyer dans les étoiles des hommes comme Pinhorn, continua lentement Henderson. Ensuite, nous avons voulu nettoyer un peu les mers, rectifier quelques-uns des résultats d’une trop rapide expansion. Et il ne semble pas que nous ayons obtenu de vous, les Forces de l’Espace, une aide appréciable !


  — Cependant, grommela Toxter, mal à l’aise, nous vous aidons dans cette affaire de fosse Juliana !


  — Lancer une bombe H est une aide superbe !


  — Que voulez-vous que nous fassions ? Que nous descendions en astronef pour leur serrer la main ?


  — Changez l’astronef en sous-marin des profondeurs et je vous répondrai oui !


  — Oh !… C’est absurde ! Ils sont dangereux !


  Pinhorn s’effaça pour laisser monter l’ichtyogiste.


  Par-dessus son épaule, il vit les électroniciens qui revenaient au galop.


  — Le centre de la douleur, comme nous le pensions, annonça l’ichtyologiste.


  — Cette électrode et cette batterie ! s’écria, essoufflé, l’électronicien-chef en montrant l’aiguille sur la paume de sa main, nous n’avons jamais vu pareille chose ! C’est un grain minuscule ; cependant, pour fonctionner, il lui fallait fournir un potentiel plus élevé que tout ce que nous possédons d’une taille comparable.


  Dans le silence, le sifflement des fusées augmenta. Un marsouin sauta sur le bossoir à tribord et disparut à gauche. Le vent rebroussait les cheveux des hommes.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Autour du phare, sur une étendue de plusieurs mètres, les éventails de coraux couvraient des murs bas et s’élevaient en formations madréporiques vers la crête du mont immergé. De minuscules poissons, rouges, verts, bleus, pourpres, filaient dans tous les sens. Des herbes marines traînaient ; des gousses mûres étaient suspendues à des frondaisons qui ondulaient. Un crabe bleu détala, soulevant un fin nuage de sable blanc.


  Soudain, les poissons se retournèrent comme à l’appel d’un invisible gong. Ils s’arrêtèrent, puis la mer se vida. Deux formes rapides et sombres, menaçantes et dangereuses, traversèrent le rayon mouvant du phare sans le voir puis montèrent rapidement avec des battements puissants et souples des nageoires. Le Roi de la mer était en chasse. Les petits poissons avaient appris à s’écarter de lui, dans cette région où il n’y avait pas de filets ni de corrals, ni de courants électriques pour les obliger à circuler sur une route définie. C’était le champ libre, tout près de la surface, perché sur une étroite corniche de corail autour d’un atoll en partie submergé, trop petit pour être cultivé par les hommes. L’une des formes sombres et terribles se mit à parler :


  — N’allons pas plus loin, Jerry. On n’utilise jamais cette partie…


  Dodge arrêta son élan, nagea plus lentement pour flotter à côté de Harp.


  — Il n’y a plus personne. Toute la région est dépouillée, nettoyée, vide. Pensez-vous que ?…


  Du poing droit, il se frappa l’autre main.


  — Nous n’en savons rien. Les filles n’étaient pas seules. Il y avait des tas de gens par là. Peut-être les a-t-on transférées dans un ballon. Elles n’auraient pas à y craindre les cudas.


  — Je répugne à le croire, mais vous avez peut-être raison.


  Harp regardait toujours en haut le reflet bleu argent éblouissant.


  — La surface n’est pas loin, dit-il. Vous voulez y jeter un coup d’oeil ?


  Dodge répondit en s’élevant ; Harp le rejoignit. Ils montèrent à coups de palmes rapides, pleins d’espoirs, comme deux marsouins venant à la surface. Et. comme des marsouins, ils sortirent de l’eau, se retournèrent et reculèrent en barbottant.


  Prudemment, Dodge releva la tête. Les sensations s’accrochaient à son cerveau. Une lumière d’un éclat aveuglant. Rien n’était centré, tout était déformé. Chaleur. Sécheresse. Une terrifiante et brûlante sécheresse qui écorchait la bouche et la gorge, parcheminait la langue. Dodge ne pouvait pas respirer, sa poitrine lui faisait mal. Elle se serrait. Il plongea la tête sous l’eau, en sentit la fraîcheur et le réconfort tandis que le liquide guérissait sa peau maltraitée. Il fit entrer de l’eau dans ses poumons.


  Harp agitait la tête de droite à gauche et quelques bulles s’échappèrent de ses fentes branchiales.


  — J’ai cru mourir I


  — Moi aussi !


  Il n’y avait rien d’autre à dire. Ce retour au monde de la lumière et de l’air était l’expérience suprême. Ils avaient mis la tête une fois encore dans leur habitat naturel et celui-ci les avait presque tués. Ils s’enfoncèrent à nouveau dans l’eau.


  Au-dessus d’eux, deux longues silhouettes sombres, amarrées ensemble, passèrent dans le tourbillon d’écume que soulevaient leurs proues effilées.


  Un coup léger frappa Dodge entre les omoplates. Automatiquement, il se tordit pour s’écarter et se frotta d’une main. Les poissons parasites étaient, comme les cousins, toujours en chasse. Ils se jetaient sur les hommes, pinçaient les branchies, provoquaient une flaque de sang. Puis ils disparaissaient, mêlés aux autres particularités des fonds océaniques.


  Cette fois, le coup se répéta. Dodge se replia, regarda derrière lui. Un petit poisson de six pouces, au corps bleu éclatant strié de bandes dorées, aux magnifiques nageoires d’un or étincelant, se trémoussait devant lui. Dodge en resta bouche bée.


  — Ce n’est pas possible ! Sally ! s’écria-t-il en riant.


  Sally glissa rapidement autour de lui pour chevaucher l’onde qu’il forma en nageant lorsqu’ils s’enfoncèrent dans l’eau. Il avait peut-être perdu la lumière du soleil et l’air du monde d’en haut, mais il y avait cette amitié, cette singulière fidélité du petit poisson-pilote. Sally ne remplaçait pas tout, bien entendu, mais elle était quelque chose de précieux, dans ce hideux chaos.


  Dodge savait que c’était idiot. Il essayait désespérément de se résigner à la perte d’Elise et d’accepter un sort inéluctable, mais il savait qu’il n’y réussirait jamais.


  En dessous de lui, tandis qu’il fendait les eaux la tête la première, une ombre s’étala, s’élargit. Beaucoup plus grande que leur sous-marin, elle montait, augmentait de volume. Dodge, les sens alertés, eut l’impression que l’ancêtre raie du commencement du monde prenait son essor pour engouffrer sa proie. Un cri, traversant l’épaisseur liquide, le bouleversa.


  — Hé ! vous deux ! On vous attend !


  

  



  *


  * *


  

  



  La radio disait : « Tous les préparatifs pour le lancement de la bombe sont maintenant terminés. On n’attend plus que l’ordre du major Dahlak pour que l’avion décolle et parte pour la mission qui débarrassera notre planète d’une obscure menace… »


  D’un coup de pouce. Simon Hardy ferma le bouton de la radio et se tourna vers le major Dahlak vautré dans un fauteuil cannelé.


  Maintenant… il n’y avait plus d’urgence. Ils avaient vu ce qu’il fallait de l’exploitation ruinée sous la surface. Déjà deux autres fermes voisines du plateau continental avaient été ravagées par une quantité stupéfiante de barracudas. Une flotte s’était aussitôt groupée, des vaisseaux de toutes formes et de tous tonnages, depuis les chercheurs d’épaves des profondeurs jusqu’aux motoglisseurs étincelants qui dansaient sur l’eau. Un petit avion pointa dans la direction du catamaran. Hardy reporta son regard vers l’avion qui descendait.


  Ce dernier plana à quelques pieds au-dessus des ponts, s’immobilisa dans l’air. Un homme en descendit par une échelle de nylon. Lorsqu’il atteignit le pont et se retourna pour faire face à Hardy, le vieux vétéran de la mer laissa échapper une exclamation de surprise et de bienvenue.


  — Elie ! Vieux renard ! fit-il en s’élançant, la main tendue. Nous n’avions aucune nouvelle de vous ! Je pensais que vous aviez été emporté avec les autres !


  Elie fit claquer son dentier de plastique et sourit. Il était mince et paraissait affamé, cependant son salut fut plein d’entrain.


  — Je viens au rapport, amiral. Je possède des preuves certaines de l’enrôlement forcé et d’autres sur les coups de main.


  Devant un verre, il raconta ce qui lui était arrivé après avoir reçu l’ordre de se laisser prendre comme esclave, puis de s’évader pour revenir faire son rapport à la P.S.O.


  On lui parla des autres agents qui n’étaient pas rentrés. Il pinça les lèvres en écoutant l’odyssée de celui qui était revenu mourant de la ferme d’Artful Dodge. A la fin, il fut interrompu par le capitaine Pinhorn, qui montait à grands pas avec Pierre Ferenc.


  — Arrêtez ! enjoignit Pinhorn. Vous dites que deux hommes et deux filles se sont évadés d’un ballon où vous étiez cachés au moment où une patrouille de P.S.O. faisait un raid ? Et que vous avez tué un garde pour faciliter leur fuite ?…


  — Je tenais un petit fusil aiguille sous le gilet que je portais constamment sous prétexte que j’étais un vieillard. Oui, un type court, trapu, rude, et un grand beau mâle genre héros de cinéma…


  Il en fit la description et celle des filles.


  — C’était le commandant Dodge, affirma Pinhorn, catégorique.


  Dans le désordre de suppositions qui suivit, un second avion s’arrêta et un second messager descendit sur le pont.


  Le major Dahlak et Toxter auraient encore désiré poser des questions à Elie, mais ils pivotèrent pour contempler M. Grosvenor qui venait vers eux avec une démarche de canard. Son large visage était congestionné et il respirait avec un raclement sec. Henderson se hérissa comme un chien qui sent un étranger.


  — Heureux que vous ayez pu venir, monsieur Grosvenor, ricana-t-il avec raideur.


  — J’ai déjà passé un temps infernal sur Trident, répondit Grosvenor, et maintenant vous me faites quitter ma ferme en cet instant critique. Ce dont vous avez à m’entretenir est sans doute très important, mais l’est-ce davantage que le gâchis d’en bas !


  — Nous avons quelques questions à vous poser, expliqua doucement Henderson. Le major Dahlak, en sa qualité de secrétaire de l’O.N.U., aimerait avoir d’autres informations sur les déprédations commises, avant de donner l’ordre de jeter la bombe…


  — Pourquoi attendre ! s’écria Grosvenor en se retournant pour porter un mouchoir taché de sang à ses lèvres. Jetez la bombe, la plus grosse que vous possédiez, sur ces monstrueux assassins !


  — C’est ce que réclame tout le monde, murmura Hardy.


  Le soleil était éclatant et chaud. Quelques mouettes planaient dans le vent. Il était difficile de penser que la terreur, la mort, une férocité impitoyable étaient tapis sous le vaisseau dans le silence bleu des profondeurs.


  — …poisson pour des expériences cruelles, articulait le major Dahlak. Je ne pense pas que le conseil verra cela d’un œil favorable. monsieur Grosvenor.


  — La P.S.O. le fait, elle ! Elle a des monstres qui pourchassent les hommes innocents des fermes ! Demandez à ses officiers de vous expliquer comment ils piquent des aiguilles dans les centres nerveux des bêtes…


  — Nous le faisons certainement, Grosvenor, admit Hardy en se dominant avec effort. Mais nous opérons sur le centre du plaisir, pas sur celui de la douleur, comme vous le faites. Nous avons besoin de chiens de garde qui puissent rester constamment immergés et qui ne soient pas obligés de perdre du temps à remonter à la surface.


  — La P.S.O. n’est rien d’autre qu’une bande de… commença Grosvenor.


  Mais Hardy lui coupa la parole, d’un geste rapide de son moignon :


  — Vos chirurgiens sont des bouchers I Et nous avons des raisons de croire que vous avez pratiqué des opérations encore pires sur vos esclaves. Oui, sur vos esclaves !


  — Je ne comprends pas, répondit Grosvenor, l’haleine courte. Des esclaves ? Quels esclaves ? Si vous voulez parler de nos travailleurs engagés à long terme…


  — Ecoutez, mon vieux, si vous ne pouvez pas le supporter, allez vous mettre la tête dans un baquet d’eau.


  Grosvenor hésita, le regard traqué. Mais il toussa encore, ce qui tacha son mouchoir et le décida. Un matelot tira un baquet d’eau et Grosvenor, reconnaissant, y plongea la tête pour aspirer de grandes gorgées d’eau.


  — J’étais en feu ! dit-il après d’une voix qui sonna creux.


  — Ce sont les cellules des poumons qui sécrètent un mucus, expliqua Ferenc à Pinhorn, en aparté. L’opération inverse n’a été faite qu’à moitié sur Grosvenor. Il ne s’est même pas fait mettre un opercule.


  — Maintenant, Grosvenor, disait Hardy, je suis au courant de tout ce qui concerne vos manigances. Drôle de métier, n’est-ce pas ? L’O.N.U. l’a mis hors-la-loi. Mais vous et vos pareils, vous étiez tellement à l’abri, au fond, que vous vous croyiez bien hors d’atteinte. Vous avez pratiqué un esclavagisme éhonte, criminel, ignoble !


  Une série de gargouillements arriva au baquet. Grosvenor ne s’était pas attendu à une attaque aussi brutale.


  Pinhorn était avide de recueillir d’autres renseignements. Elie venait seulement d’apporter le premier indice sur le lieu où se trouvait Jerry Dodge.


  Ferenc, qui se trouvait près de lui, s’éloigna pour répondre à l’appel d’un radiogramme. Il revint, le visage excité.


  — Les choses prennent tournure ! s’écria-t-il en s’adressant à Hardy. Un message vient d’arriver du patrouilleur Onze.


  — Alors ?


  — Il a intercepté un ballon-remorque à cinquante milles environ au sud et l’a ramené jusqu’à la base Trident. Le ballon était plein d’esclaves, d’ouvriers, de gardes… tout ce dont a parlé Elie. Ils venaient de la ferme Artful Dodge. Ils se sont évadés quand les barracudas ont attaqué.


  Ferenc s’arrêta et Hardy lui dit lentement :


  — Très intéressant, Pierre. Et puis ?


  — Il y a une jeune fille à bord, qui s’appelle Elise Tarrant, continua Ferenc. Avec deux amis siamois, elle veut porter plainte contre M. Grosvenor pour enlèvement, enrôlement forcé et travail obligatoire ; des plaintes bien étoffées, je vous le garantis.


  Grosvenor retira sa tête du baquet en répandant quelques gouttes brillantes. Une expression de frayeur altérait ses traits grossiers. Il commençait à se rendre compte que ses défenses s’effondraient. Pinhorn lui demanda :


  — Où est le commandant Dodge, je vous prie ?


  — Pas de nouvelles, intervint Ferenc en hochant la tête. J’ai demandé. Mlle Tarrant l’a vu une fois après l’évasion au cours de laquelle Elie les ai aidés, peu avant l’attaque des barracudas.


  Ferenc s’interrompit et, gêné, ajouta en regardant Pinhorn :


  — Il était devenu un homme-poisson…


  — Oh ! non ! cria Pinhorn, consterné. Vous voulez dire… qu’il ne peut plus respirer dans l’air ?


  Hors de lui, il s’avança, envoya son poing dans la figure de Grosvenor, faisant gicler l’eau par les fentes branchiales, puis il lui décocha un coup de pied dans l’estomac. Grosvenor s’écroula, inconscient. Ferenc se pencha pour plonger sa tête haletante dans le baquet d’eau. Personne ne broncha.


  — Vous êtes peut-être injuste à l’égard de ce type, mon garçon, dit Elie d’un ton réfléchi. Je n’étais pas avec la petite bande d’Artful Dodge quand vos camarades se sont évadés. Ce n’est pas Grosvenor qui, en premier lieu, les a enrôlés de force. Ils ont sans doute été pris par lui lors d’un coup de main après leur départ du ballon…


  — Je sais, coupa Ferenc : Danny Agostini, le sous-directeur de Grosvenor. Il est suffisamment drogué pour faire n’importe quoi. Mlle Tarrant affirme qu’il les a capturés et emmenés dans son sous-marin.


  — Quelle situation ! s’exclama Hardy. Ce jeune Dodge enlevé par ses propres employés et transformé par eux en homme-poisson ! Eh bien, nous ne l’aurions jamais cherché là. Nous aurions plutôt pensé qu’on aurait déroulé des tapis rouges pour le recevoir !


  Pinhorn formula une question qu’ils se posaient tous :


  — Où est-il, maintenant ?


  Le major Dahlak se leva de son fauteuil. Son visage était soucieux.


  — Tout cela est très irrégulier et aussi très troublant, remarqua-t-il. Il y a maintenant six fermes Wilkins détruites par des barracudas délibérément excités et dirigés par qui, en définitive ! Je vais toujours donner l’ordre qu’on jette la bombe H et j’espère sincèrement que le commandant Dodge ne se trouve pas actuellement près de la fosse Juliana…


  Silence. Puis Hardy, bien que sachant que c’était inutile, essaya encore de retarder le lâchage de la bombe. Il agitait le bras, quand un technicien passant la tête hors de la cabine de commande cria :


  — Nous relevons ici une tache étrange, sir !


  Hardy se retourna. Henderson le suivit et le ministre de l’Aquaculture Werner assuma la tâche d’ébranler la volonté du major Dahlak. Jusque-là, ils n’y avaient guère réussi.


  Dans la cabine, Henderson demanda :


  — Où sommes-nous ?


  Hardy regarda par la fenêtre la mer houleuse, grogna et vérifia le repérage par ultra-sons. Il fixa les contours du fond et répondit :


  — A l’est de l’extrémité orientale du domaine d’Arthur Dodge. Je ne crois pas qu’elle est exploitée. Grosvenor serait au courant. Si le pauvre Dodge a disparu – et ces barracudas laissent peu d’espoir – je ne sais plus à qui appartient la ferme. Quel est cet écho ? demanda-t-il ensuite au technicien.


  Sur l’écran de l’asdic, il y avait effectivement une grande tache indéfinissable. Elle montait rapidement des profondeurs et personne ne pouvait l’identifier. Deux taches plus petites apparaissaient, non loin de la surface.


  Au-dehors, sur le pont, Pinhorn serrait rageusement la rambarde. Il fixait sur les vagues un regard absent. Ferenc, près de lui, ne trouvait rien à dire. Il promenait les yeux sur la surface agitée de la mer et pensait aux froides profondeurs bleues quand il vit deux poissons jaillir hors de l’eau, puis retomber et s’enfoncer dans les flots.


  — Des marsouins ! s’écria quelqu’un derrière lui.


  Ferenc revit nettement l’image par l’esprit, le rapide éclair rose brillant, la forme…


  — Ce n’étaient pas des marsouins ! cria-t-il brusquement. Alerte !


  Il arracha ses palmes de plastique de la courroie qui les attachait à son cou, glissa ses pieds dedans et, à courtes enjambées, les pieds tournés en dehors, il courut à la rambarde, sauta par-dessus pour plonger.


  Trépidant d’impatience, enflammé par le sentiment qu’il se passait quelque chose d’exceptionnel, Pinhorn se débattit pour ajuster son masque auquel étaient connectés des cylindres de verre. C’était un masque pour immersion brève. Pinhorn descendit l’échelle et se jeta dans l’eau à la suite de Ferenc. Hardy arriva de la cabine en courant. Henderson le suivait. Le major Dahlak, Toxter et Werner se précipitèrent à la rambarde pour observer l’eau. Tous avaient les nerfs tendus.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque le stupéfiant appel humain eût résonné à ses tympans, Dodge s’arrêta net. Sally pirouetta, glissa autour de lui en un cercle étroit et finit par remonter sur la vague de pression qui disparaissait. Harp s’immobilisa près de Dodge. Tous deux regardèrent vers le haut. Une brillante silhouette nageait vers eux en laissant un sillage de bulles d’air étincelantes. Ils eurent l’impression qu’elle était propulsée par des nageoires extrêmement puissantes et eurent la sensation presque physique que l’eau était fendue par l’arrivant comme si elle était de la graisse liquide. Harp et Dodge braquèrent leurs harpons en avant, prêts à tout.


  La silhouette se précisa, devint un homme-poisson. Ce dernier paraissait très vigoureux et tout à fait à son aise sous les vagues.


  Un nouvel appel retentit, une onde acoustique courte qui avait sous l’eau une portée bien plus grande que tous les cris que Dodge avait pu entendre jusque-là. Il savait qu’en comparaison la portée de sa propre voix était négligeable.


  — Hé ! Je voudrais vous parler !


  L’étranger glissa jusqu’aux deux évadés, s’arrêta par un rapide coup de palme d’une aisance désinvolte et, immobile, les fixa. Dodge vit ses larges épaules, le rythme facile de sa natation et se sentit étrangement humble. Il comprit que l’inconnu était un véritable triton, en comparaison duquel lui n’était qu’un néophyte.


  — Qui êtes-vous ? Ne savez-vous pas ce qui s’est passé ? questionna l’homme, intrigué.


  Dodge savait très bien ce qui s’était passé. Mais il n’avait pas envie d’en parler à ce nouveau venu qui était, peut-être, un des démons qui dirigeaient les barracudas. Il faillit déclencher son harpon, il vit Harp se raidir, puis s’approcher, laissant échapper un cri qui se répercuta loin sous l’eau.


  — Pierre ! Par tous les saints… Pierre !


  — Qui diable… Harp ! Par les tentacules de papa pieuvre lui-même, c’est Harp ! Je croyais que vous appreniez aux jeunes filles comment on embrasse le mâle océan avec un équipement respiratoire ! éructa Ferenc, surpris, en agitant la main.


  — C’est ce que je faisais, jusqu’à ce qu’ils aient décidé que je ferais mieux de travailler dans une ferme.


  — Comment est-ce arrivé ?


  — Ils pensaient que je ferais bien l’affaire… C’est une longue histoire…


  — Vous… Vous étiez le type trapu qu’Elie… bafouilla Ferenc, incapable de mettre de l’ordre dans ses idées. Alors, votre compagnon est… C’est l’astronaute ! Vous êtes le commandant Jeremy Dodge ?


  Les trois hommes, sidérés, se contemplaient mutuellement, quand, sous eux monta une ombre dont l’ascension rapide amenait une onde de choc. A bord du catamaran, cette forme en train de dessiner une tache énorme sur l’écran asdic retenait maintenant toute l’attention des observateurs. Quant au capitaine Pinhorn, il filait à cet instant précis vers les profondeurs afin de prendre contact avec le commandant Jeremy Dodge, et leur rencontre fut plus surprenante que toutes celles qu’ils auraient pu avoir sur une planète ou un satellite du système solaire.


  — Jerry ! Je vous ai enfin trouvé !


  — Pin ! Pas possible ! Je dois rêver…


  — Vous feriez bien de revenir avec nous, Jerry, tout de suite, intima Pinhorn d’une voix pressante.


  Après un silence, Dodge articula péniblement :


  — Je regrette, mon vieux… Il m’est impossible de respirer à l’air libre…


  A ce moment, le bouillonnement de l’eau poussée d’en bas fit remonter Pinhorn à toute vitesse ; il disparut dans l’azur des couches supérieures.


  — Laissez-le ! cria Ferenc. On le rattrapera…


  — Une baleine mangeuse d’hommes ? s’inquiéta Harp, incapable de distinguer la silhouette surgissant des ténèbres abyssales.


  — Non, répliqua Ferenc. Je connais l’espèce…


  — Alors, qu’est-ce que c’est ? hurla Dodge.


  Sous eux, maintenant, la mer bleue avait viré au noir. La forme s’étalait en éventail autour d’eux, comme une énorme raie. Il y avait même aussi une courte queue. Sally resta auprès de Dodge qui se tenait avec ses compagnons. Ils étaient comme des moucherons dansant sur le dos d’une bête gigantesque et ne sachant à quelle solution se résoudre. Ils furent brutalement séparés, rejetés au loin par un fantastique remous. Dodge fut aspiré loin de ses amis. Entraîné par une force invincible, il fut roulé autour et au-dessus du corps monstrueux. Et, tandis qu’il se débattait, il vit dans l’objet qui créait une telle turbulence des rangées de hublots, des ailerons bien découpés, mécaniquement parfaits, et une tuyère d’échappement pointant vers l’arrière. Dodge fut effleuré par l’idée qu’il s’agissait d’un astronef.


  Un ovale de lumière jaune se forma soudain au flanc du monstre de métal, puis une voix extraordinaire prononça :


  « Hommes de la Terre, attention ! Nous désirons être vos amis. » Je répète : « Nous désirons être vos amis. Ne vous effrayez pas. » Je répète : » Ne vous effrayez pas ! »


  Une pensée folle traversa l’esprit de Dodge ; il essaya de dire quelque chose, mais son cerveau était engourdi. Mentalement, il se reporta aux instructions inscrites dans le petit livre bleu sur lequel on était interrogé à l’oral de l’examen : « Attitudes à adopter en cas de rencontre avec des intelligences extra-terrestres. »


  Mais on n’avait pas prévu la possibilité qu’un officier des Forces de l’Espace entrerait en contact avec des intelligences étrangères dans les profondeurs sous-océaniques terrestres !


  — Oui ! cria-t-il, éperdu, sans plus réfléchir. Nous voulons aussi être amis. Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ?


  Puis il se souvint. Questions et réponses sur la base d’une question pour une réponse. Traiter sur un pied d’égalité. Egalité, diable ! Ce sacré sous-marin d’un autre monde pouvait l’assommer et le sortir de l’eau comme un nourrisson chétif.


  Une silhouette noire apparut dans l’ovale de lumière jaune qui s’échappait d’un grand hublot.


  — Une très grave erreur a été commise, reprit la voix tonnante qui se transmettait très nettement. Détenez-vous une autorité quelconque ? Dans le cas contraire, pouvez-vous nous mettre en rapport avec quelqu’un de votre gouvernement ? Je répète : Pouvez-vous nous mettre en rapport avec quelqu’un de votre gouvernement ?


  — On a l’impression qu’ils ne sont pas sûrs que nous pouvons les entendre, prononça une voix normale.


  C’était celle de Harp, qui surgissait de l’ombre que projetait le sous-marin. Dodge vit Harp et l’homme-poisson endurci qui sortaient de cette région d’obscurité.


  — Oui. J’ai qualité pour commander ! cria-t-il aussi fort qu’il le pouvait en contrôlant son amplificateur afin de produire un son clair. Et nous pouvons nous mettre en rapport avec des membres du gouvernement de la Terre ! Parlez-vous bien l’anglais ?


  — Assez bien, comme vous pouvez le constater.


  L’être qui se dessinait dans l’écoutille jaune n’avait pas bougé. Ce qui pouvait être sa tête se pencha. Dodge comprit qu’elle regardait les deux nouveaux arrivants.


  — Mes amis, expliqua-t-il rapidement.


  Il se sentait incertain, d’une incertitude émotionnelle. Que devait-il faire dans cette conjoncture critique ? Un mot mal choisi ou mal interprété, la plus légère faute, pouvaient entraîner une période de trouble et de confusion, peut-être même un conflit. Or, ces singuliers envahisseurs se trouvaient dans les mers terrestres et un éventuel conflit se déroulerait entièrement ici, dans les océans de la planète. Et cela, il ne fallait pas le risquer.


  — Votre gouvernement a l’intention de jeter une bombe thermonucléaire sur notre cité, poursuivit la voix. Nous voudrions discuter avec lui avant que cet acte ne soit commis. Nous pouvons tout expliquer. Je répète : Nous pouvons tout expliquer.


  Dodge n’était pas au courant de ce dont parlait la créature enfermée dans le vaisseau. Tandis qu’il réfléchissait, la voix forte de Pierre se fit entendre.


  — Nous savons que vous avez perpétré sur des animaux de notre monde des actes d’un caractère spécialement méchant. Nous savons que vous avez lancé des barracudas à l’assaut de nos fermes paisibles. Sont-ce là des témoignages d’amitié ?


  Dodge hésitait entre deux attitudes. Soit crier à Pierre de se taire, soit se laisser dominer par l’horreur et la répugnance que lui inspirait cet ennemi indiscernable. Il se mit à battre des palmes pour s’éloigner.


  — Arrêtez, Dodge ! cria Ferenc en glissant rapidement vers l’ovale lumineux. Je suis le commandant Pierre Ferenc, de la Police Sous-Océanique. Je peux vous procurer l’audience du Gouvernement et des chefs de l’Aquaculture.


  Harp se faufila, vigilant, les mains légèrement serrées sur son harpon, près de l’épaule de Ferenc.


  Dodge n’avait toujours pas décidé dans quelle, mesure il devait permettre à Ferenc de prendre l’initiative, bien que ce dernier fût officier de la P.S.O. et, par conséquent. habilité à traiter les questions sous-océaniques. Mais, selon toute vraisemblance, cette affaire concernait plutôt les Forces de l’Espace. « Ne manifestez aucune crainte, disait le manuel. Soyez poliment agressif. »


  — Pourquoi avez-vous lâché ces poissons tueurs sur des fermes ? interjeta soudain Dodge. Il y a de nombreux morts parmi nous. Et les dommages causés sont importants. Comment pourrons-nous croire en votre sincérité ?


  — Il faut nous croire. Je répète : Il faut nous croire !


  Y avait-il une note de désespoir dans la voix ?


  — Pourquoi ?


  Avant qu’une réponse pût être donnée Dodge vit Harp et Ferenc descendre d’une façon inquiétante, comme s’ils étaient aspirés dans un puits sans fond. Ils conservaient leur même attitude, mais ils coulaient à pic. Dodge se retourna pour regarder l’être posté derrière le hublot ovale. Il n’avait pas bougé. Un cri monta des hommes qui s’enfonçaient. C’était Ferenc.


  — Filons vite, Harp ! C’est de l’eau froide !


  Les deux hommes se débattirent avec vigueur pour fuir le courant vertical qui montait d’une fissure du plateau, phénomène assez courant dans les fonds océaniques mais dangereux pour les nageurs sous-marins, car l’eau froide attaque les poumons. Et il fallait que cela arrivât en cet instant ! Au moment où ils essayaient de négocier avec l’ennemi !


  Ce dernier choisit ce moment pour répondre à la question de Dodge. Il était sorti du vaisseau et se balançait sur deux grandes et puissantes nageoires. Son corps était d’un noir luisant, éclairé par un reflet orange venu du sas placé derrière lui. Une main qui ressemblait à celle des humains s’avança.


  — Vous devez avoir confiance, tout comme nous nous fions à vous. Nous avons déchiffré vos messages radio et les signaux transmis par votre équipement ultra-sonique. Votre décision de nous détruire à l’aide d’une arme thermonucléaire nous remplit d’horreur. Nous vivons paisiblement et depuis longtemps dans vos océans, nous ne vous avons jamais fait de mal…


  — Et ce sous-marin que vous avez attiré dans un gouffre ? opposa Ferenc.


  — Nous étions intrigués. Nous pensions que vous vouliez nous rendre visite. Nous avons halé ce vaisseau vers notre cité et il s’est écrasé. Nous avons été profondément surpris. Nous n’avons pas, à ce moment-là, très bien compris. Cette explication vous paraît-elle claire ?


  Ferenc nagea lentement pour aller se placer près de Dodge.


  — Oui, répondit-il en faisant un effort visible pour oublier ses griefs. Nous vivons à la surface, vous, dans les profondeurs. Il est donc possible que vous ne vous soyez pas rendu compte que notre sous-marin allait être écrasé par la pression. Mais j’ai perdu des amis dans ce submersible… acheva-t-il en levant la tête.


  — Vous avez toute notre sympathie, dit la voix qui paraissait à présent dénuée de toute émotion, métallique et impersonnelle.


  Cependant, Dodge croyait en sa sincérité.


  Ferenc, en un rapide aparté, dit à Dodge :


  — L’équipage du sous-marin écrasé n’était pas composé d’hommes-poissons. Je me demande si je dois révéler que nous ne sommes pas exactement des représentants de notre race.


  — Laissez les choses suivre leur cours, répondit Dodge en faisant rouler son harpon jusqu’à son épaule pour s’en débarrasser.


  L’être s’était soulevé de six pouces et, maintenant, la lumière orangée dessinait un halo autour de sa tête, sculptant en un relief saisissant un crâne bombé à caractère humain.


  — Nous savons que votre gouvernement est divisé quant à l’utilisation de la bombe thermonucléaire. Nous savons qu’un…


  L’étranger hésita, puis continua avec assurance :


  — …qu’un amiral Simon Hardy s’oppose à cette utilisation. Nous avons pu capter sa source d’émission et nous sommes montés pour essayer de prendre contact avec lui. Chez nous aussi les clans sont divisés. Ceux qui ont lancé l’attaque des barracudas sur vos fermes ont été placés sous bonne garde. Mes amis et moi désirons faire nos excuses les plus sincères pour les dommages causés et les réparer dans la mesure de nos moyens.


  Dodge était las de lutter, de se battre, de se trouver dans une perpétuelle anxiété, d’être déchiré par les craintes qu’il éprouvait au sujet d’Elise.


  Silencieux, il se laissa flotter tandis que Ferenc établissait la communication avec son chef, avec l’appareil ultra-sonique suspendu sur sa poitrine. Tout en parlant, il hocha la tête avec véhémence une ou deux fois, comme pour insister sur un point. Parfois, il levait les yeux sur son interlocuteur extra-terrestre et le considérait avec méfiance tout en poursuivant son dialogue avec Hardy.


  — Je me suis mis en communication avec l’amiral Hardy, dit-il finalement. Il est très désireux de vous voir. Nous sommes parvenus à faire retarder d’une heure l’envoi de la bombe. Pas plus. Vous avez donc, acheva-t-il avec un regard à sa montre, cinq heures pour nous convaincre. Au maximum.


  La voix, toujours aussi forte à travers l’amplificateur, s’accompagna d’un soupir.


  — Oui. Nous comprenons. Merci.


  Dodge constata que la tête étrangement humaine de la créature ne l’était que par sa structure. La face ressemblait à celle d’une tortue, avec un museau plus court. Le front bombé, sapiens, était, avec les mains, le seul trait véritablement humain de la physiologie de l’être des profondeurs. Mais le cerveau et les mains ne sont-ils pas les signes de l’intelligence ?


  Les trois hommes de la Terre se rapprochèrent. Des yeux énormes étaient fixés sur eux. Dodge s’aperçut que ce n’étaient pas du tout des yeux, mais des lunettes faites d’une matière qui ressemblait à du verre sombre. Il vit aussi que ce qu’il prenait pour la peau était une matière noire formant un vêtement que la pression interne du porteur gonflait et rendait luisant.


  Cet être portait l’équivalent d’une combinaison d’astronaute. Il recula avec lourdeur.


  — Je me suis mis aussi en communication, annonça-t-il. Le chef de notre cité voudrait parler à un délégué pour essayer de le convaincre que nous ne voulons pas faire de mal.


  — D’accord, répondit Ferenc. Nous serons heureux de lui parler. Mon chef peut attendre cinq heures Après, si votre histoire ne tient pas…


  — Alors, nous n’avons pas de temps à perdre.


  Il recula et, par le haut-parleur leur parvint distinctement le souffle difficile et étouffé de sa respiration. Il fit un geste, les invitant à monter dans le sas du vaisseau. Le premier, Dodge battit des palmes et plongea en avant pour pénétrer dans l’étonnant appareil. Le négociateur n’était pas à plus de trois pas. Il prit la parole avant que Dodge ait dit quoi que ce soit.


  — Bien. Je suis heureux que vous ayez décidé de nous faire confiance. Maintenant, il nous faut agir vite si nous voulons voir notre chef et revenir ici avant que cinq de vos heures se soient écoulées.


  Le sas accueillit les deux autres Terriens puis, graduellement et avec beaucoup de précautions, la pression augmenta. Sauf un bourdonnement d’oreilles, les symptômes de la plongée en eau profonde ne furent guère perceptibles.


  Debout à l’intérieur du sous-marin qui s’enfonçait dans des ténèbres opaques, les trois compagnons aperçurent un spectacle qu’on ne voit d’ordinaire que dans les cauchemars.


  Des lampes. La noirceur complète disparaissait et reparaissait sur un paysage déformé par un écran bombé.


  Loin, au-dessus d’eux, de longues vagues se déroulaient sans fin vers l’est. Le soleil faisait briller leurs pentes tachées d’écume et l’embrun tourbillonnait joyeusement dans la brise. Mais dans les profondeurs, tout était calme et furtif. Jusqu’au moment où ils dépassèrent les calmars géants. Dodge vit en un éclair une baleine de grands fonds qui se battait avec un calmar. Mais le sous-marin descendait encore, toujours plus bas, comme dans un vertige, ombre géante dans l’obscurité.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La cité apparut dans le halo d’un éclairage qui luttait contre des couches de brouillard rampant. Des lampes brillaient partout, sur des dômes arrondis, sur de hautes flèches, sur des aiguilles de rochers en surplomb qui dominaient de vastes espaces couverts d’habitations rondes de type igloo.


  Dodge, qui regardait par le hublot, essaya de trouver des analogies dans ses souvenirs, mais il dut reconnaître qu’il n’avait jamais rien rencontré d’aussi fantastique, d’aussi fascinant que cette cité engloutie sous l’Océan.


  L’appareil traversa un large espace central qui ressemblait à une place. Tout autour, des habitants-tortues nageaient, formant une ligne ondulante. Cette procession conduisit les Terriens vers un bloc central où résidait le « personnage » qu’ils étaient venus voir.


  Il était âgé, physiquement vieux. Ses yeux énormes, insondables, les contemplèrent avec une intensité déconcertante.


  Le cicerone des Terriens les présenta.


  — Voilà le Premier Ministre. C’est le terme le mieux approprié que je puisse trouver dans votre langue pour expliquer sa position et ses fonctions.


  Autour de l’intéressé, il y avait cette aura de confiance rayonnante qui n’appartient qu’à ceux qui sont nobles de naissance, ou qui ont obtenu, au cours de leur vie, un statut presque divin.


  La conversation fut courte. Les extra-terrestres ne désiraient pas la guerre. Ils voulaient simplement vivre et laisser les autres vivre. Le parti qui avait exécuté les opérations sur les barracudas avait été condamné, ces actes ayant révolté l’opinion publique. On conduisait actuellement ses adhérents à la planète mère où ils seraient jugés.


  — Nous ne sommes pas une race ancienne, exposa le Premier Ministre. Pas aussi ancienne que la vôtre, hommes de la Terre. Nous habitions le fond des mers d’une planète qui se trouve à des années-lumière d’ici et le concept d’espace dépassait totalement notre compréhension. Comment ceux qui vivent sous l’eau pourraient-ils avoir notion des espaces intersidéraux ? Nous nous imaginions que vous viviez bien au-dessus de la surface, sur les pics rocheux des chaînes montagneuses. Nous avons eu de nombreuses discussions académiques au sujet de ce que vous pouviez respirer. Mais je m’égare… Auparavant, nous avions rencontré une race qui avait conquis l’espace et avec laquelle nous nous étions liés d’amitié. Ses représentants nous ont donné des astronefs, ils nous ont enseigné les rudiments de la navigation céleste, ils ont ouvert nos yeux à des merveilles que nous n’aurions pas crues possibles. Mais comme notre race est jeune, nous nous répandons. Errants et sans repos, nous cherchons de nouvelles mers.


  Un silence suivit. Dodge compara la virilité de la jeune race à l’avenir personnel du vieillard. Il éprouva confusément pour lui une grande pitié.


  — Nous voudrions vivre ici, au fond de vos océans, continua le vieux chef. Nous ne pouvons pas résider sur les pics montagneux et nous ne le désirons pas. Je sais que vous avez deux niveaux différents de civilisation. L’un, jusqu’aux bords inférieurs des plateaux continentaux, où mon peuple pourrait encore vivre à la rigueur. Au-dessus de cette ligne, il n’y a rien pour nous.


  — Nous n’avons pas qualité pour conclure un accord, répondit Ferenc. Nous ne pouvons que rapporter vos propositions. Mais je peux vous prévenir que mon gouvernement ne cédera pas les plateaux continentaux. Ils produisent des aliments, nous devons les mettre en valeur. Pour vous en emparer, il vous faudrait recourir à la force.


  — Je sais, dit l’étranger en agitant sa main faible. Nous n’en voulons pas. J’ai vu quelque chose de votre système dans cette région où règnent la brutalité et l’esclavage. Cependant, vous n’hésitez pas à blâmer nos fils rebelles qui ont, eux aussi, eu recours à la chirurgie…


  — Je ne prévois pas une grande opposition, intervint rapidement Dodge, alarmé. Nous ne pouvons pas vous donner de garanties, mais nous pouvons vous assurer de notre très sincère compréhension.


  Il pensait aux astronefs qui pouvaient traverser le vide interstellaire, aux étrangers qui avaient cédé des vaisseaux à ce peuple. Cette rencontre pouvait avoir des répercussions beaucoup plus vastes qu’une contestation sur la colonisation des mers terrestres…


  Il reporta son attention sur la minute présente et comprit que Ferenc évoquait l’urgence du retour, le délai des cinq heures, les nécessités de la décompression.


  Les trois Terriens, l’esprit en ébullition, regagnèrent le sous-marin qui était aussi, ils le savaient maintenant, un astronef.


  Le Premier Ministre les salua en inclinant la tête, geste curieusement humain.


  — Adieu, dit-il. Je ne vous reverrai plus.


  A l’intérieur de l’appareil, Dodge se sentit humble, eut la gorge serrée. Il souhaita que les événements s’arrangent pour le bien des envoyés d’un autre monde comme pour celui de l’Humanité.


  Le retour à la surface fut occupé par une prudente décompression dans le sas hydraulique. Lorsque l’astronef sous-marin changea de direction et monta vers la base Trident de la P.S.O., les trois hommes étaient prêts à sortir. Ils envoyèrent d’abord leur rapport à Hardy qui se mit tout de suite en contact avec le major Dahlak, en suite de quoi le bombardier reçut l’ordre de retourner à sa base.


  Ainsi prit fin ce qui aurait pu conduire, en fin de compte, à une guerre interstellaire.


  Dodge avait beaucoup réfléchi à son propre avenir, dans le sas hydraulique. Il avait pris péniblement conscience du mélange tourbillonnant de ses pensées et de ses émotions. Harp et lui avaient reçu, avec des sentiments divers, la nouvelle qu’ils pourraient maintenant subir une opération qui leur permettrait de respirer de nouveau comme antérieurement. Et Dodge avait été choqué par son propre manque d’enthousiasme.


  — Mon cerveau est sans doute imbibé d’eau, confia-t-il à Ferenc lorsque les vannes s’ouvrirent. J’ai l’impression bizarre que je désire rester dans les profondeurs de l’océan, que je voudrais vraiment vivre ici, dans ce cimetière aquatique. Stupide, n’est-ce pas ?


  — Il n’y a pas qu’à vous que c’est arrivé, répondit Ferenc avec un détachement affecté.


  A l’intérieur de la section liquide de la base, ils furent accueillis par Simon Hardy, George Werner et Henderson, nageant tous avec agitation et essayant tous de dire quelque chose. Dodge fut relativement peu surpris de constater que ces individus étaient, eux aussi, des hommes-poissons. Il s’y attendait, mais il regarda avec envie les opercules placés sur leurs branchies et qui leur permettaient une existence amphibie. Ils étaient aussi parfaitement à l’aise dans l’air que dans l’eau. A part le capitaine Pinhorn, qui paraissait tout à fait déplacé, ils semblaient être les membres d’un club exclusif réservé à une élite. Le commandant Jeremy Dodge commença à se sentir chez lui.
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  * *


  

  



  Pinhorn parlait d’espace. Hardy grommelait en agitant son moignon à propos de coopération au fond de l’océan.


  — Une symbiose, voilà ce que c’est ! laissa échapper Dodge.


  Tous se détournèrent pour le regarder. Gêné, il éclata de rire.


  — Vous m’avez raconté que ce Grosvenor nous a capturés, Mlle Tarrant et moi, en même temps que Lura et son frère. Donc, ce point est réglé ! Mais je pensais que si Danny Agostini ne nous avait pas pris au cours de ce raid et n’avait pu nous cacher, alors que nous nous trouvions dans la propre ferme de mon oncle – la mienne, à présent, je suppose – je n’aurais jamais été transformé en homme-poisson. Et dans ce cas… Mais voici la chose réelle, reprit Dodge avec une conviction passionnée. Une symbiose. L’Océan et l’Espace. Les deux unis, vivant en parfaite communauté… N’est-ce pas une union merveilleuse, la solution de tous les problèmes possibles ?


  Ses compagnons le fixèrent avec des expressions diverses, mais ses parole» avaient atteint leur but. Il fallait que Toxter entende cela. Il l’entendrait : Hardy s’en chargerait.


  Un silence suivit.


  Hardy s’exclama soudain, résumant les pensées de tous :


  — Nous sommes d’accord avec vous, commandant ! Espace et Océan ! Un et indivisible !
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  Le lieutenant Benedek, son casque conique aux lamelles ouvertes serré sous son bras, entra pour faire une communication à Hardy. Celui-ci jeta un regard à Dodge et un sourire plissa ses yeux.


  — Eh bien ! dites-le-lui, Benedek. Vous l’avez déjà presque repéré une fois, vous vous en souvenez ?


  Le lieutenant Benedek alla vers Dodge.


  — Les compliments de l’amiral, dit-il. Une certaine Mlle Tarrant aimerait vous voir…


  Le lieutenant n’avait pas fini de parler que Dodge nageait déjà vers la porte. Quelqu’un se mit à rire dans la pièce et Harp, prenant son élan d’un coup de talon sur le sol, fila pour nager à la suite de Dodge. Benedek salua à la ronde et les suivit.


  

  



  *


  * *


  

  



  La pièce était petite, carrée, avec un luminaire au centre du plafond. Il y avait une cloison faite d’une feuille de plastique transparent. A travers elle on voyait l’autre moitié de la pièce, tout aussi dépouillée, avec son unique appareil d’éclairage. Du côté de Dodge, le local était rempli d’eau. De l’autre, il était sec et rempli d’air.


  Elise se leva de la chaise et vint vers la cloison, les mains tendues. Un interphone à double direction transmettait nettement sa voix. Dodge se pressa contre la paroi transparente.


  — Jerry… C’est-à-dire… Je suis si heureuse que vous soyez sain et sauf…


  — Elise… Cet Agostini…


  Elle sourit. Ses yeux rencontrèrent ceux de Dodge avec une parfaite candeur.


  — Je crois que Lura a été dure avec lui. Nous avons aidé à l’emprisonner dans le ballon-remorque. Lura voulait l’abandonner à ces terribles barracudas, mais j’ai suggéré qu’il ferait meilleure figure devant les juges.


  Dodge voyait son visage, ne pouvait plus regarder que son visage. C’était tellement comme la dernière fois !


  — Elise, dit-il lentement, je vais être bientôt opéré. Je pourrai de nouveau respirer comme un être normal… Quand je serai… comme avant, voudrez-vous ?


  Elle l’arrêta et dit avec fermeté :


  — Jerry, c’est moi qui ai arrangé votre enlèvement. Lura et son frère devaient m’aider.


  Devinant sa stupeur, elle continua, passionnée :


  — Mais Grosvenor m’a trompée. Tout ce que je voulais, c’était vous faire voir ce qui se passait dans les fermes. Vous étiez un héros de l’espace, je craignais que vous n’auriez pas le temps d’aller sous la mer, que vous toucheriez simplement les bénéfices et que vous retourneriez à vos stupides mondes du ciel.


  Sa voix se brisa. Dodge dit doucement :


  — Je crois que j’avais compris. Elise. Grosvenor nous a tous fait enlever afin de s’emparer de la ferme, n’est-ce pas ?


  — Je ne sais pas… Je pensais que si vous voyiez ce qui se passait dans les fermes sous-marines, vous feriez quelque chose pour faire cesser cette cruauté. Grosvenor a découvert mes projets et il s’est douté que ses profits substantiels allaient lui échapper… ou peut-être désirait-il réellement s’emparer de la ferme !


  — Je le regrette pour ce type, mais il a joué avec le feu et il s’est brûlé, répondit Dodge. Quand j’en aurai fini avec cette opération et que je sortirai de l’eau, consentirez-vous à…


  — Je me mesurerai avec vous, dit Elise d’un ton assuré.


  — Quoi ?


  — Et je vous battrai.


  — Comment ? questionna Dodge en appuyant son visage contre la muraille de plastique. Oh ! Non ! Vous voulez dire que vous allez devenir une sirène ?


  — En effet.


  La porte s’ouvrit et une matrone d’aspect corpulent entra. Elle sourit, fit un signe à Elise. Celle-ci se retourna vers le mur transparent.


  — Je me suis servie de mes charmes féminins pour circonvenir les chirurgiens afin qu’ils m’opèrent d’abord. Je serai devenue une femme-poisson avant que vous ne sortiez de l’eau. Qu’en dites-vous ?


  — Attendez seulement que je puisse mettre la main sur vous, grommela Dodge, faussement bourru.


  Il avança les lèvres. Elise, de l’autre côté, appuya les siennes sur le dessin de la bouche de son fiancé. L’un dans l’air, l’autre dans l’eau, ils s’embrassèrent et Dodge aurait juré que, de son côté, l’eau s’était échauffée.
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